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PRÉFACE. 



[ 'ëtude qu'on va lire n'a pas la prétention 

[ d'être une histoire: ce n'est guère que 

.le récit d'une seule bataille, et de l'une 

des moins connues, prise au milieu d'une lutte de 

deux siècles; c'est comme un tableau de genre 

simple et vrai, emprunté à cette vaste et vivante 

, épopée normande, qui commence à Erolf ou Rollon, 

V avec l'établissement des races norwégiennes en 

r Neustrie, et se termine avec Guillaume-le-fiâtard 

fo<876-1087). Si peu étendu que soit ce travail, il aura 

i peut-être son utilité. A côté de la grande histoire, qui 

h- raconte la vie des rois et des peuples avec la succès- 

- sion des empires, et au milieu de laquelle les faits 

>■ de détail et d'intérêt local viennent se perdre, comme 
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de faibles ruisseaux dans l'Océan , il y a certaine- 
ment place pour des recherches et des compositions 
plus thodestes , dont le but unique est de mettre en 
lumière, pour le pays où il s'est accompli, un fait 
ignoré de la multitude, ou rejeté dans l'oubli des 
temps par une inexacte appréciation de son impor- 
tance. Telle est la bataille du Val-des-Dunes. Dans 
le monde de ceux qui lisent, combien connaissent 
cette grande et importante bataille? Chez combien, 
même parmi les lettrés , ce nom réveille-t-il un 
souvenir clair et précis? Et, parmi ceux qui con- 
naissent cette journée , dont les conséquences furent 
immenses pour la Normandie, combien en savent les 
péripéties si émouvantes et si dramatiques? Nos 
meilleurs historiens modernes y ont à peine consacré 
quelques lignes dans le cours de leur récit ; et, pour 
se faire une juste idée de la grandeur des intérêts 
mis en question sur ce champ de bataille, il faut re- 
monter jusqu'aux poèmes des trouvères normands , 
Wace et Benoît de Sainte-Maure. Mais leur langue, 
incomprise aujourd'hui, n'est à la portée que du 
petit nombre, et, pour être lus de la foule, ils 
auraient besoin d'être traduits et publiés dans une 
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édition populaire. Quant aux Chroni(îues de Nor- 
mandie, trop souvent elles manquent de certitude 
historique; Et puiSj quel récit pâle et incoitiplet! 
Que d'inexactitudes, que de faits controuvés et rotaa- 
nesques! De telles erreurs font ressortir Timpor- 
tance de ces études détachées, faites sur place. C'est 
qu'en effet, selon nous, pour éclairer un point his- 
torique sur lequel le temps et l'oubli ont jeté leurs 
voiles, il ne suflSt pas de compulser des auteurs, de 
les comparer entre eux , et de chercher à tirer de 
leurs rapports ou de leurs différences une vérité 
cachée. C'est déjà beaucoup , mais il faut plus. Il 
faut, comme dit Commines, voir à Vceil les pais ; car 
avûir vu les choses par expérience , cela donne grand 
sens et grande hardiesse. Sur le lieu , théâtre des 
faits, on peut, le livre en main, contrôler les témoi- 
gnages, et, par leur degré d'exactitude dans les 
points que Ton observera personnellement, juger 
de la créance qu'on doit leur accorder dans le 
reste. Ces études de détail sont ce qu'on pourrait 
appeler l'analyse de Thistoire : par une observation 
minutieuse , elles révisent scrupuleusement les an- 
nales du passé, et préparent ainsi, aux historiens 
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de ravenir^ des matériaux sûrs pour le travail d'une 
vaste synthèse. 

Qu'on nous permette d'exprimer un vœu. N'est-il 
pas à désirer que^ dans chaque canton, des hommes 
amis de l'étude se concertent entre eux et veuillent 
entreprendre une sorte d'enquête historique, ré- 
veiller les souvenirs, s'entretenir avec les ruines 
pour leur arracher leurs secrets, recueillir les lé- 
gendes, interroger le sol par des fouilles, et, do 
milieu de ces souvenirs, de ces légendes, de ces 
débris dti passé, dégager le vrai du faux, et re- 
dresser ainsi des erreurs accréditées, ou moisson 
plus heureuse encore, apporter des faits jusqu'alors 
inconnus. Quel ne serait pas l'intérêt d'une histoire 
de la Normandie , vérifiée et reconstruite ainsi sur 
place? M. de Caumont a déjà beaucoup fait en ce 
sens, non-seulement pour notre province, mais pour 
la France entière. Qui ne sait , disons-le au risque 
d'alarmer sa modestie aussi grande que son mérite, 
qui ne sait la force d'impulsion que ses recherches 
et ses travaux ont donnée aux études historiques? 
Les pierres elles-mêmes (1), selon l'exacte et poétique 

(i) De Montalembert. 
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expression d'un grand écrivain, rediront à la posté- 
rité tout ce qu'on lui doit de reconnaissance. Puisse- 
t-il trouver de nombreux disciples ! 

Le clergé parait naturellement appelé à entrer 
dans cette voie déjà largement ouverte , où le porte 
d'ailleurs une impulsion puissante. Grâce à l'initia- 
tive éclairée de Mg^ Didiot, qui a mis en honneur 
parmi nous les études historiques, et fourni au 
clergé^ par la fondation de la Semaine BeligieuÉe, 
un organe où le prêtre peut consigner le résultat 
de ses recherches; grâce à la haute approbation 
donnée dernièrement par son digne et savant suc- 
cesseur à ce mouvement intellectuel, le clergé, 
en se prêtant de plus en plus à ces sortes de tra- 
vaux , pourra rendre de grands services à l'histoire 
locale. 

Pour nous, nous avons voulu apporter notre mo- 
deste pierre à l'édifice qui s'élève. A défaut d'autre 
mérite , nous y aurons mis conscience et patience : 
c'est peu pour plaire, sans doute : mais il nous suffi- 
rait de pouvoir instruire. 

Ce travail dût-il avoir quelque succès, nous 
serions loin de nous en attribuer l'honneur , qui 
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reviendrait de droit à M. Léon Puiseux (1), notre 
cher maître , dont la parole savante et émoe nous 
inspira, dans notre jeune âge, le goût des belles et 
saines éludes historiques. 

Nous avons principalement suivi dans notre récit 
le Roman de Rou, par Robert Wace, et la Chronique 
des ducs de Normandie, par Benoît de Sainte-Maure, 
citant parfois textuellement leurs témoignages les 
plus saillants ; le plus souvent les traduisant, quand 
le lexte n'aurait pas été intelligible pour notre 
époque, mais leur conservant, autant que possible, 
leur caractère et leur couleur. Quelques lignes que 
nous empruntons . à un ouvrage tout récent de 
M. L. Delisle (2) feront comprendre le motif de 
cette prédilection pour nos deux grands trouvères 
normands : 

« La révolte de Guy de Bourgogne, dit-il, la part 
qu'y prit le vicomte Néel, et la bataille du Val-des- 
Dunes ont été indiquées en quelques mots par 
Guillaume de Jumièges, par Guillaume de Poitiers, 
par Guillaume de Malmesbury et par Ordéric Vital. 

(1) M.Léon Puiseux, professeur d'histoire au Lycée impérial deCaen. 
(î) Hist. du château et des sires de Saint-Sauveur-le'Vicomte (1867). 
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Les autres chroniqaeurs ont encore plus brièvement 
enregistré sous l'année 1047 la victoire qui affermit 
le pouvoir ébranlé de Guillaume-le-Bâtard. Le seul 
récit détaillé que nous possédions de ces événements 
nous est fourni par deux anciens poèmes français : le 
Roman de Rou et la Chronique en vers des ducs de 
Normandie. Nous avons dans ces deux grandes com- 
positions de Wace et de Benoit un résumé fidèle des 
traditions qui formaient au xii® siècle l'histoire offi- 
cielle des ducs de Normandie depuis Rollon jusqu'à 
Henri P'. » 

Toutefois, ce n'est pas sans un contrôle sévère que 
nous avons admis la narration de Wace et de Benoit. 
Nous avons comparé ces deux trouvères entre eux, 
nous avons vérifié leurs témoignages sur place, nous 
avons rapproché leur récit de celui des chroniqueurs, 
et c'est après cette double comparaison que nous 
avons écrit les pages que nous offrons aujourd'hui 
au public. 



SOURCES. ^ Robert Wagb, Le Roman de Rou. — Benoit db Sajmtb- 
Maure, Chronique des Ducs de JVdrmandt^.— Guillaume de JuMUfsES. 

— Guillaume d« Poitiers, Vie.de GuiUaume-U-Conquérani. — Guil- 
laume DE Malmesbuby, De Gestis Regum Anglorum, 1. III. — Orderic 
Vital, 1. 1 et VII. — Robert du Mont. — Chronique de Saint-Dents. — 
Chronique de Normandie, — De Bras, Les Recherches et antiquitex 
de la duché de Norm>andie, c. IV. — De Masseville , Histoire sonv- 
maire de Normandie, — Licquet, Histoire de Normandie ^ H. — • 
Dumoulin, Histoire de Normandie. —De Caumont, Statistique monu- 
mentale, II, 84.— Barthélémy Pont, Histoire de la ville de Cœn, I- 

— Vaultier, Recherches historiques sur V ancien doyenné de Vaur 
celles et de Cinglais, — Léchaudé d'Anisy. — Pezet, Les Barons de 
Creully. — OxiUMxsB., — Léopold Delisle, Histoire du château et des 
sires de Saint-Sauveur-le-Vicomte^ 
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i ouzE ans s'étaient écoulés depuis la mort 
1 de Robert I", dit le Libéral, VI* duc de 
( Normandie, et Guillaume-Ie-Bàtard, son 
fils et son successeur, venait d'entrer dans sa ving- 
tième année, lorsqu'une conspiration ourdie par les 
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barons fiâs-Normands, à l'instigation de Guy de 
Bourgogne, faillit lui ravir du même coup son duché 
et la vie. Ce Guy, second fils de Régnault, duc de 
Bourgogne et d'Adèle ou Adélise, fille du duc de 
Normandie, Richard II, et sœur de Robert P', était, 
par conséquent, cousin-germain de Guillaume. Il 
avait été apporté tout petit enfant à la cour du jeune 
duc, qui le traita comme son frère, et avait pour lui 
r affection la plus tendre. Quand Guy fut devenu 
grand, Guillaume le fit chevalier, et lui donna pour 
fiefs, les châteaux de Vernon et de Brionia^ (l) , et 
plusieurs terres environnantes. Pour tant de soins 
affectueux, le bienfaiteur ne rencontra chez son pro- 
tégé que la plus noire ingratitude. Enorgueilli par sa 
récente élévation, il en rêve une plus grande encore. 
Il fortifie ses châteaux, et épie le moment où il 
pourra renverser lé duc, son droit seigneur, et se 
mettre à sa place. 

Dans le même temps, deux, des plus puissants sei- 
gneurs de la Basse-Normandie, Néel, vicomte du 
Cotenlin, et Renouf, vicomte du Bessin, continuaient 
à se faire la guerre, malgré la 'défense du duc, qui 
leur avait enjoint de mettre bas les armes. Cette 
résistance, que Ton ne manque pas de présenter à 
Guy comme une preuve de l'autorité mal établie de 
son cousin , l'enhardit dans ses prétentions. Il par- 

(1) Eure* 
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court aussitôt la Normandie et eherehe à soulever les 
principaux seigneurs contre Guillaume. Bientôt il 
s'est mis en rapport avec quatre puissants barons 
qui n'étaient que trop disposés d'eux-^mêmes à la 
révolte : c'étaient Grimoult du Plessis (1), Ha^mon- 
aux-Dents, baron de Creully et de Thorigny , issu 
par son père de RoUon , le conquérant de la Nor- 
mandie; Néel de Saint-Sauveur , son frère utérin , 
vicomte du Colentin ; Renouf, vicomte du Bessin, et 
plusieurs autres à leur suite. Il leur communique ses 
projets et les convainc sans peine de la nécessité de 
se défaire du jeune duc. « Quelles prétentions légi- 
times Guillaume pouvait-il avoir au duché de Nor- 
mandie? N'était-il pas bâtard et dès lors sans droit 
aucun? Le véritable héritier de Robert , c'était lui , 
Guy, fils d'Adelise, la noble fille du bon duc Richard. 
Sa mère, à lui, était épouse ; celle de Guillaume, une 
concubine , la fille d'un pelletier de Falaise. Voilà 
pourtant celui que tant de fiers barons reconnais- 
saient pour leur maître I Ne devraient-ils pas secouer 
un joug si humiliant? Le duché de Normandie est 
son bien légitime ; s'ils voulaient le soutenir et lui 
faire justice, il paierait leurs services en leur distrirr 
buant de ridies domaines. »' Enfin, tant leur en dit, 
tant leur promit , qu'ils jurèrent de prendre parti 
pour lui, de faire la guerre à Guillaume , d'employer 

a 

(1) Le Plessis-Grimoult, arr. de Vire, cant. d'Aunay. 
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la force pour le déposséder, et au besoin la trahison. 
Sans plus tarder, ils se mettent en état de soutenir 
la lutte, fortifient leurs châteaux, parent les fossés, 
les garnissent de palissades, attendant Toccasion fa- 
vorable d'attaquer l'orgueilleux bâtard , dont ils ont 
juré la déchéance et la mort. 

Cependant, Guillaume, qui ne connaissait pas la 
conjuration formée contre lui, se rendit à son châ- 
teau de Valognes pour régler quelques affaires et se 
livrer au plaisir de la chasse. Il vint au milieu des 
terres de ses ennemis, sans forces, et seulement 
accompagné des gens de sa suite : c'était se livrer 
lui-même. L'occasion, en effet, était trop belle pour 
les conspirateurs ; ils résolurent d'en profiter. Néel, 
Renouf, Hamon-aux-Dents , Gri moult du Plessis, se 
portent aussitôt sur Valognes, ou près de cette ville , 
pour exécuter le complot arrêté à Bayeux (1). Un 
soir donc , quand les visiteurs eurent quitté la cour 
et que le duc fut resté seul avec sa maison , les traî- 
tres barons et les chevaliers confidents de leur crimi- 
nelle entreprise endossent leurs hauberts et ceignent 
leurs épées sous leurs hoquetons (2). Les préparatifs 
terminés , ils vont monter à cheval et se rendre , par 
une marche rapide , au château ducal. Il leur sera 



(1) Le château de Bayeux, où, suivant M. Pezet, les quatre barons 
concertèrent leur projet, avait été construit par Richard-sans-Peur 
vers 960. (V. les Barons de Creully.) 

(2) Haubert, cotte de mailles ; hoqueton, sorte de casaque. 
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facile de surprendre Gaillaume sans deffier et de le 
mettre à mort hastivement (1). « Le duc est perdu , 
si ne le défend le saint Esprit (2). » 

Par hasard, un fou de Bayeux, nommé Gallet ou 
Golet, qui revenait à la cour du duc, était couché ce 
soir-là dans les écuries de l'hôtel, où les barons, 
traîtres et félons envers Dieu et envers leur seigneur, 
se préparaient à accomplir leur infâme guet-à-pens. 
Ce fou avait pour Guillaume un grand attachement; 
il Tamusait par ses facéties, et le duc lui donnait de 
ses robes (3). Déjà le fou s'était endormi, lorsque 
tout à coup il est réveillé par un bruit de chevaux et 
d'hommes qui stationnent dans la cour. Il regarde : 
tout est en armes autour de lui. * Plein d'effroi et 
soupçonnant que, bientôt, il allait y avoir quelque 
grande nouvelle^ il écoute: on parle d'aller sur- 
prendre et tuer Guillaume. Tremblant pour la vie de 
son bon duc, il se lève rapidement et, armé d'un 
pieu qu'il porte sur l'épaule (4) , il court au châ- 
teau, où il arrive vers minuit (5). Tout était silen- 
cieux ; les familiers de la cour étaient partis ; les 
gens de service couchés; Guillaume lui-même était 

(1) Chron. manuscr. de Norm. 

(2) Benoit. 

(3) Chron. manmcr, 

(4) Un pel el col. (Wàcb.) Un pel tint en son col mult grant. 
(Benoit.) 

(5) Al prime some. (Wàcb). Ung petit devant mynuit* (Chron. 
manuscrj 
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au lit ; maiz^ observe naïvement Wace, jo ne soi se il 
dormait. Gallet frappe aux portes à coups redou- 
blés : « Ovrezt Ornez I crie-t-il de toutes ses forces, les 
anemiz vos viennent trestoz occire ; fuyez I i Entré 
dans le château, il va jetant ses cris désespérés : 
« Levez-vos , chaitifs, levez-vos, malheureux, vos 
serez tous détrenchez; fuyez I » Déjà il a monté 
l'escalier; le voilà à la porte du duc. De son pieu, il 
bat la muraille (1), criant toujours d'une voix épou- 
vantée : « OU couches-tu, Willame? Por qui dors-tu? 
Tes anemiz s'arment; s'ils l'atteignent, tu ne verras 
pas le matin t Ah t pauvre Willame , que fais-tu là ? 
T'es démembré, fes mort, si tu ne fuis. N'en doute 
pas ;je les ai vus armer leur corps. Lève-toi ^ bel amiy 
fuis tost, que tu ne sois pris. » 

Le duc épouvanté s'élance hors du lit, se signe, et, 
sans chausses et sans souliers, en braies et en che- 
mise, il s'affuble à la hâte d'un manteau court fait 
pour chevaucher ; puis, ceignant sa bonne épée, il 
descend dans la cour, saute sur un cheval ardent et 
fort que lui présente un chambellan tout tremblant, 
et disparait. Il avait à peine quitté le château (2), 
qu'il entend un grand bruit de cavalerie. C'était la 
troupe des traîtres qui venaient l'assassiner. Ainsi , 
ajoute le trouvère Benoit, Dam-le-Deus (3) sait 

(1) E 11 parelz del pel bâtant. (Wace.) 

(2) N'estait mais de la sale eissuz. (Benoit.) 

(3) Le Seigneur-Dieu. 



prendre sous sa garde ceux qu'il aime €(t qu'il lui 
plaît défendre (A). 

Les conjurés étaient entrés dans le château. A la 
vue des épées nues, tout le monde tremble d'effroi ; 
seul, le fou, devenu audacieux, brave ces traîtres qui 
venaient fehmessement occire son bel ami, son bon 
duc Willame. Il s'agite, il gesticule, il s'abandonne 
à une colère frénétique, et d'un air narquois: 
« À tart ! A tart I leur crie-t-ii ; de votre œuvre estes 
déceus; failli avez, le duc s'en va. » Puis avec menace : 
« Il fuit y Willame , leur crie-t-il ; mais , attendez , U 
vos rebastira une affaire qui vos tornera à honte et à 
dommage. Si vos Vy faites passer maU nuit, il vos 
fera passer mau jor (1). » 

Tandis que le fou railleur rendait ainsi ses 
oracles, les traîtres barons se livraient à une minu*- 
tieuse perquisition et fouillaient le château jusque 
dans ses retraites les plus cachées. Quelle déception i 
Gallet avait dit vrai : la proie leur avait échappé. 
Situation dangereuse : le duc, devenu à tout jamais 
leur irréconciliable ennemi, allait leur faire une im- 
placable guerre. Vaincus, ils ne posséderaient plus 
un pouce de terre en Normandie; prisonniers, ils 
n'avaient à attendre que le châtiment des chevaliers 
traîtres et félons envers leur suzerain : un ignomi- 



(A) Voir Pièces justificatives. 

(1) Benoit. Mauvaise nuit, mauvais jour. 
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nieax gibet (1). Roages de colère, n'ayant pins 
rien à ménager : « A cheval ! A cheval ! s'écrient- 
ils tous d'une voix furieuse (2) ; mort au bâtard I 
Quiconque est preux s'élance à sa poursuite et 
s'efforce de l'atteindre. Mettons-y force et courage. » 
Et montés sur leurs chevaux qu'ils éperonnent bel et 
bien, les voilà de nouveau courant à la poursuite du 
duc. « Dam-le-Deus le préserve de la mort (3)1 » 

Cependant, Guillaume fuyait seul, de toute la 
vitesse de son cheval, dans la direction des gués de la 
Vire. La nuit était belle, le temps calme, et la lune 
claire brillait au ciel (4). Avant que parût l'aube du 
jour (5), le fugitif traversait la Vire, à marée basse, 
au gué de Saint-Clément, près d'Isigny. En passant 
près de l'église, il se recommanda à Dieu, le priant 
de tout son cœur de le prendre sous sa sainte garde 
et de le sauver de ses ennemis (8). Quand il eut 
heureusement franchi la Vire, où le flot montant 
aurait élevé devant lui un obstacle infranchissable, il 
commença à respirer. Il se prit alors à réfléchir sur 
son triste sort et donna un libre cours à la douleur 



(i) Ars seront, desfait u pendu. (Benoit.) 

(2) As chevaus t (Id.) 

(3) Id. 

(4) La nuit erst bêle, sen2 venter. 

£ si raiout la lune cler. (Wace.) * 

(5) Ainz que Taube parust del jor (Benoit.) 
Passa de nuit les ^ez de Vire. (Wage.) 

(6) Wage. 
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qui oppressait son âme. « Depuis qu'il avait perdu 
son père, toujours la fortune lui avait été contraire. 
Point de trêve, point de repos ; continuellement des 
jours mauvais, horribles ; continuellement la persé- 
cution et l'angoisse 1 A peine a-t-il échappé à un 
danger, que de nouveaux dangers plus grands, plus 
redoutables, fondent sur lui de toutes parts. Verra-t- 
il bientôt la fin de ses infortunes ? Dieu prendra-t-il 
enfin pitié de son sort ? (i) » 

Tout en exhalant ainsi sa douleur; le duc songeail 
à la route qu'il devait prendre. Ne pouvant compter 
sur Bayeux, il l'évite, fait un détour et longe la côte 
en suivant la route qui porte encore son nom : La 
Voie-k-Duc. La matinée était déjà avancée quand il 
arriva au village de Ryes (2). 

Le sire du manoir de Ryes avait nom Hubert, 
brave chevalier, sage vavasseur, homme d'honneur, 
s'il en fut. Il s'en allait pour messe ouïr (3), lorsque 
Guillaume, qui ne put l'éviter, se trouve tout à coup 
à sa rencontre. Il reconnaît le duc et reste interdit, 
en croyant à peine ses jeux. Il voyait, en effet, 
Guillaume sans chausses et sans souliers, seul, triste, 
épuisé, et se soutenant à peine sur un cheval baigné 
de sueur, des flancs duquel coulaient deux ruisseaux 



(1) Benoit. 

(2) Granz esteit jà la matinée. (Benoit.) 

(3) Levez esteit por messe oir. (Benoit.) 
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de sang (1). Pâle et tremblant d'effroi, il lève les 
mains au ciel : « Sire, fit-il, avec une respectueuse 
pitié, ne me le celez ; qu'est ceci ? Comment errez- 
vous ainsi? Vient-il après vous quelque suite? Est-ce 
besoin que vous avez? Moult est en sueur votre che- 
val! Ne me celez rien, conflez-pioi tout votre secret. 
Vit-on jamais pareille chose ? Un prince aller en telle 
manière! Quelle horrible aventure! Tout me dites 
seurement; ne craignez rien, je vous sauverai comme 
mon propre corps (2). » 

Le duc répond : « Franc chevalier, veille bien à 
être véridique, loyal et sans décevement. Je ne te 
cèlerai rien. Ne me juras-tu pas feauté (3) tout aussi 
bien qu'à Dieu ? Je te dirai donc cette triste affaire, 
mais brièvement, car ne peux pas long conte faire. » 
Et le duc lui raconte en quelques mots comment la 
veille, au soir, au premier somme, il avait été tout à 
coup réveillé par les cris de: Fuyez! Fuyez! Et com- 
ment pour échapper à ses perfides vassaux, à Néel, 
à Hamon-aux-Dents, à Renouf, au traître Grimoult, 
à tous ces nouveaux Judas (4), qui venaient l'égor- 
ger, il avait été forcé de fuir à demi nu , sans 
chausses, sans souliers et sans cumpaingnun. « Ne 
suis pas encore échappé, ajouta-t-il; après moi 

(1) Uéperon tenait à Tétrier. 

(2) Benoit, Wagb, Chr, manuscr, 

(3) Fidélité. 

(4) Traitor, reneié Judas. (Benoit.) 
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Tiennent les ennemis, bien le sais; s'ils m'at- 
teignent, je suis mort. Moult m'est donc besoin de 
ton aide. :» 

« Deus! Sainte-Marie! fait Hubert à ce récit. Qui 
jamais a ouï une telle perfidie, une telle déloyauté 1 
A qui se fier désormais? i^ Mais le temps pressait. 
Montrant au duc la porte de son manoir : <r Entrez, 
beau sire, lui dit-il, entrez, je vous donnerai une 
troupe pour vous conduire et veiller à votre garde. » 
— Ami de Dieu, cinq cents mercis (1)1 s'écria 
Guillaume, qui se sentait revivre en voyant l'em- 
pressement de son vassal. Déjà le fidèle Hubert Ta 
fait descendre de son destrier épuisé, il l'entoure de 
soins rapides et attentifs, puis il amène lui-même son 
bon cheval, qu'il lui présente par le frein : « Ne 
craignez. Sire, lui dit-il, il est bon et fort, il ne vous 
fera pas défaut. » Le vavasseur avait trois fils, bons 
chevaliers, preux et hardis ; il les appelle aussitôt et 
leur commande de se tenir prêts à se mettre en route 
et de ceindre les bons branz d'acier (2). Puis leur 
montrant le duc: « Vez-ci, fait-il, vostre seigneur, 
que des traîtres et des parjures veulent occire. 
Veillez à sa sûreté ; qu'à son corps n'arrive mal dont 
vous soyez complices. Si quelque grand danger le 
menaçait, dévouez-vous pour le sauver ; s'il le faut, 
pour lui mettez-vous en échange ; défendez-le tant 

(1) Amis de Deu cinc cenz merciz. (Benoit.) 
(S) Epée. 
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que TOUS aurez vie, qu'il ne soit point occis ratre 
vos mains. Souvenez-vous que 

Dea en désert gloire e honor 

Qui mort sofre por son seignor (i). 

— € Sire, font-ils, en s'inclinant, toute votre 
volonté accomplirons de cœur joie. Nous le jurons, 
il n'éprouvera aucun mal, tant que nous le pourrons 
défendre. » Hubert trace alors aux cavaliers leur 
itinéraire: ils éviteront les routes fréquentées, les 
grands centres de population, ils choisiront les 
voies détournées. Puis voyant ies chevaux prêts: 
« Beau filz , dist-il , muntez t Dreit à Faleise I » La 
porte du château de Ryes s'ouvre, et les quatre 
bouillanis coursiers, piqués de l'éperon, se préci- 
pitent à travers la campagne. Ils gagnèrent sans 
obstacle les bords de l'Orne, qu'ils passèrent au gué 
de Foupendant, en aval d'Harcourt, entre Croisilles 
et Thiesménil, au lieu dit actuellement Moulin de 
Brix^ et arrivèrent bientôt tout joyeux à Falaise (B). 
A la nouvelle du danger qu'avait couru le duc, le 
deuil fut dans la ville, la douleur était peinte sur 
tous les visages de la bonne gent falaisienne^ à tel 
point que, suivant le trouvère Benoît : 

t Y out cinc cenz faces moilliées. » 

Après le départ de Guillaume, Hubert de Ryes 

(1) Dieu donne honneur et gloire à qui mort souffre pour son 
seigneur. (Benoit.) 
(B) Voir Pièces justificatives. 
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attendait, dans une grande anxiété, la fin de cette 
affaire. Debout sar le pont de son château, il regar- 
dait dans la campagne, quand tout à coup il aperçut 
une troupe de cavaliers, dont les chevaux parais- 
saient épuisés de fatigue. C'était la troupe des traîtres 
qui avaient couru toute la nuit à la poursuite du 
duc ; « bien les connut Hubert de loin. » Arrivés près 
de lui, ils rappellent d'un air empressé : « Dites, 
font-ils, sur vostre foi, avez-vous v)i Guillaume 
passer par ici? Ne nous le celez, gardez-vous de nous 
mentir. » — De quel Guillaume, dites-vos? — « Du 
bâtard, de l'orgueilleux duc. » — « Oil, encore 
n'est guère loin; pourqu/3i? Quelle est donc cette 
affaire? » — « Venez avec nous, nous vous le dirons; 
en attendant faites comme nous. » — « Volontiers, 
rien ne veux plus, que d'abattre le grand orgueil 
de l'insolent bâtard. Croyez bien qu'il n'aura de moi 
ni trêve ni merci. S'il ne dépend que de moi, avant 
mon retour, nous aurons un autre seigneur. Il a trop 
avili la Normandie le jour où il en est devenu le duc. 
Attendez, je vous mènerai, et si nous le rattrapons, 
par ma foi, vous verrez, le premier coup l'i porterai, 
si je puis (1). 31 — 11 dit : et montant à cheval, il se 
met à leur tête et les conduit dans un sens opposé 
à la route suivie par Guillaume. Il les éloigne de plus 
en plus, leur fait battre les champs, jusqu'à ce que^ 

(i) Benoit, Wace. Li premier cop i ferrai.... si jo jpuis. 



\ 
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voyant leurs chevaux éreintés, il leur déclare, d'un 
air déconcerté, que, sans aucun doute, le bâtard 
avait fui par une autre route. Ils prennent alors congé 
d'Hubert, non toutefois sans le remercier du zèle 
dont il a fait preuve, et rebroussent chemin vers 
Bayeux. Il était midi (1) quand le fidèle vassal rentra 
*à son château. 

La' nouvelle de Tattentat dirigé contre le duc 
s'était déjà répandue dans le Bessin et le Cotentin, et 
y avait jeté la consternation. De Valognes à Isigny 
et d'Isigny à Bayeux, les routes étaient couvertes de 
pauvres paysans qui, tristes elles larmes aux yeux, 
demandaient de tous côtés des nouvelles de leur 
seigneur, maudissant dans leurs cœurs les traîtres, 
et surtout le perfide Grimoult du Plessis, qu'ils soup- 
çonnaient fort d'être le principal auteur de la cons- 
piration. Les nouvelles les plus opposées se croi- 
saient et les faisaient à chaque instant passer de 
l'espérance à la crainte et au désespoir. Les uns 
disaient que le duc était prisonnier, les autres qu'il 
était parvenu à prendre la fuite ; d'autres assuraient, 
au contraire, qu'il était assassiné, et les pleurs 
coulaient de nouveau, et l'effroi saisissait les cœurs. 
Qu'allaient devenir tous ces pauvres villains privés de 
leur seigneur-duc ? Ils trouvaient du moins en lui 
un protecteur, quand devenaient par trop intolé- 

(1) Ci que vers hore de midi. (B.) 
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rables les exactions de tous ces orgaeilleux et avides 
barons. Maintenant que les conspirateurs étaient les 
maîtres et qu'ils se voyaient affranchis de tout vasse*- 
lage, . la pauvre gent allait être livrée à leur rapacité 
et à leurs caprices, exposée à toutes sortes de vexa- 
tions et depilleries, sans pouvoir compter sur aucun 
secours. Tristes prévisions qui ne se réalisèrent que 
trop I Toute cette partie de la Normandie, disent les 
chroniqueursque nous suivons, fut livrée aux troubles 
et aux violences de toute espèce. « Qui avait force et 
puissance, pouvait à son gré piller et prendre (1). » 
« Jamais, depuis soixante ans, dit Benoit, le'peuple 
ni la bonne gent de Normandie n'avaient été si 
cruellement tourmentés. » Les barons et leurs vavas- 
seurs s'emparèrent de tout ce qui appartenait à 
Guillaume, et, de Valognes à Gaen, il ne resta plus 
un seul dénier à l'infortuné duc, dont les barons 
rebelles prononcjèrent la déchéance, la dèsériteisun^ 
comme dit Wace. 

(1) Benoit. 



CHAPITRE II. 

ALLIANCE DE GUILLAUME AVE î HENRI !•', ROI DE FRANCE. — l'aRU^E DU 
ROI ENTRE EN NORMANDIE. — GUILLAUME ÉTABUT SON CAMP A ARGENCES. 
— LES BARONS RÉVOLTÉS ARRIVENT AU VAL-DES-DUNES. — DESCRIPTION 
DU VAL PAR WACE ET PAR BENOIT DE SAINTE-MAURE. — ASPECT ACTUEL 
DU SITE.^PRÉPARATIFS DE LA. BATAILLE.— JONCTION DE GUILLAUME ET 
DE HENRI I***.— LE BARON TAISSON ET SA TROUPE.— BATAILLE DU VAL- 
DES-DUNES, SES PÉRIPÉTIES. — DÉROUTE DES INSURGÉS *,' LEUR DESTRUC- 
TION AU PASSAGE DE l'oRNE. 

Guillaume comprit que, seul, il ne pourrait com- 
primer une révolte aussi redoutable, dirigée par 
des hommes valeureux, entreprenants et avides de 
combats. Il résolut d'aller implorer le secours de 
celui-là même qu'il aurait pu croire favorable au 
projet de ses ennemis. Après avoir mis lu ville et le 
château de Falaise en état de défense, il en donna 
la garde à Jehan Bellin, seigneur de Blainville (1), 
et, accompagné de son oncle Manger, archevêque 
de Rouen, il vint à Poissy (2) se jeter aux pieds de 
Henri P% roi de France. Sans chercher à lui rien dissi- 
muler de la position critique et désespérée dans laquelle 
il se trouvait : <r Sire, lui dit-il, je n'ai plus désormais 
confiance en rien, fors en Dieu et en vous. Tous mes 
hommes sont en révolte contre moi ; ils ne me font 

(1) Chron, manuscr, 

(2) Ord. Vit., 1. i. 
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plus hommage, ils m'ont pris ma terre, ils ravagent 
et brûlent tous mes domaines ; bientôt il ne me res*^ 
tera plus rien. Sire, tous ne me devez mie aban-^ 
donner. Mon père me fit devenir votre homme, 
quand il s'en alla en la Terre-Sainte ; votre homme 
suis de Normandie, bien me devez-vous défendre. 
Mon père autrefois vous rendit la France. Lorsque 
votre mère Constance vous voulut déshériter, vous 
vîntes en Normandie avec une petite (1) compagnie. 
Il vous reconnut à seigneur, vous reçut à grand 
honneur, vous secourut dans vos besoins et vous fit 
avoir tout le pays de France. Or, donnez-moi, je 
vous prie et requiers, de ce service récompense. 
Venez en Normandie avec moi me venger de la dé- 
loyauté des traîtres qui ont juré ma mort. Si vous le 
faites, moult ferez bien et je serai votre homme-lige 
à mon vivant (2). » 

Henri se sentit ému du malheur de ce jeune fils 
de Robert, à qui, douze ans auparavant, il avait juré 
de servir de tuteur et de père. Il lui promit de le 
secourir, et, ayant réuni aussitôt toutes les grandes 
armées de France (3), il entra en Normandie à la tête 
de trois raille chevaliers (4), l'élite de ses troupes (5), 
Trois mille chevaliers et leurs suivants pouvaient 

(1) Douze cbevaliers. 

(2) Benoit, 

(3) 1d. 

(4) Chron, de Sainl-Denis, 
(8) Obd. Vit. 
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former un effectif d'au moins dix mille hommes, ce 
qui explique TadmiratioD du trouvère Benoit, qui 
parle toujours de la grande armée française, les 
granz osz de France, dont les torbes (bataillons) 
furent mult granz. Henri, à la tête de ces forces, 
vint prendre position, dans les premiers jours du 
mois d'août 1047, sur la petite rivière du Laizon , 
es prez herbuZy dit Benoît, enlre Argences et Mézi- 
don, suivant Robert Wace, qui détermine remplace- 
ment des lignes françaises avec la plus exacte et la 
plus minutieuse précision dans les vers suivants du 
Roman de Rou : 

Entre Argences é Mezodon 

Sur la rivière de Lizon 

Se hébergèrent cil de France. 

L'armée française s'établit vraisemblablement au 
point occupé de nos jours par le hameau des Forges, 
à Ouézy (C). 

Guillaume qui, depuis l'entrevue de Poissy, avait 
fait diligence dans la partie de la Basse-Normandie 
restée fidèle, parut bientôt à la tête des troupes re- 
crutées dans le Pays-d'Auge, de Lisieux, d'Évreux, 
de Caux, de Roumois, de Falaise, de Séez, d'Hyes- 
mois, auxquelles la Chronique de Normandie^ de 
Mesgissier, ajoute le contingent de la bonne ville de 
Caen. Avec cette armée, il campa à Argences, sur la 

(0 Voir Pièces justificatives. 
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rivière de la Muance, séparé par une distance d'envi- 
ron deux lieues de l'armée du roi de France (1). 
De leur côté, les barons révoltés n'étaient pas 
restés inactifs. Depuis qu'ils avaient eu connaissance 
des secours promis au duc par Henri, ils avaient 
compris qu'ils n'avaient d'espoir de salut que dans 
une résistance audacieuse et désespérée. Laissant 
leurs châteaux sans défenseurs, ils arment tous les 
hommes dont ils peuvent disposer, jeunes et vieux (2), 
et convoquent tous les vavasseurs qui leur doi- 
vent service en temps de guerre. Bientôt toutes 
leurs troupes réimies, augmentées d'un contingent 
d'Angevins et de Manceaux (3), et suivies de bandes 
de vilains armés de massues et de bâtons ferrés (4) 
(car ces derniers n'avaient pas le droit de combattre 
avec l'épée) passent l'Orne, selon toute apparence, 
au gué de BuUy, entre les villages de May et de 
Laize, au nombre de trente mille hommes (5), et 

(1) E juste Tewe (eau) de Méance 

ki par Àrgences yait corant 

Se hébergèrent li Norman t 

Ki od Willame se teneient. (W.) 
(i) Benoit. 

(3) Chron, mantiscr. 

(4) (Benoit) Lors véissiez haster vilains 

Peus e machues en lor mains t 
(Wage) Batailles de la Dives. 

(5) Chron. de Saint-Denis : Là trouva les ennemis le duc qui 
estoient ao,0(X>par nombre. 

La Chron. de Normandie dit 90>000 hommes d'armes. 

< Le roi de France arriva au Valides-Dunes, et y trouva une innom- 
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s'avancent fièrement à la rencontre des armées do 
roi et da duc jusqu'au Val-des-Dunes, à une lieue 
d'Argences. Établis dans celte forte position, les in- 
surgés attendent la lance au poing, Theure du com- 
bat, où, suivant l'expression de Benoît : 

Là atendent le bruil (forêt) des lanoes 
£ Faventure des chaaaces. 

Avant de décrire nous-méme le Val-des-Dunes, 
théâtre de Tune des batailles les plus mémorables 
qui aient été livrées en Normandie, nous donnons la 
description fort exacte qui en a été faite, il y â sept 
siècles, par les deux trouvères anglo-normands, 
Robert Wace et Benoit de Sainte-Maure : 

DESCRIPTION DE WACE. 

Valedunes est en Oismeiz (Hyesmois), 

Entre Arg^ences é Cingueleiz ; 

De Caem i peut l'en cunter {on y peut compter) 

Treis leugs el mien kuider (3 lieues à mon avis). 

Li plaines sunt lunges et lées (longues et larges), 

Ni a granz monz, ne granz vallées, 

Asez prouf du vé Berangier {assez près) 

Ni a boscage ne rocbier, 

Maiz encuntre soleil levant 

Se funt la terre en avalant {s'en va en descendant) ; 

Une rivière Tavirone 

Deverz midi e devers none. 

brable multitude d'bomgies en armes. » (Guill. de Jnii;) « La plus 
grande partie des Normands suivaient la bannière de Tiniquitô. » 
(Guill. db Poitiïrs.) 
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DESCRIPTION DE BENOIT DE SAINTE-MAURE. 

Valesdunes sunt unes plaigaes 
Avironées de montaignes 
Basses. N*est li lius trop sauvages, 
Ne n'i a rochers ne boscages. 
Dure est la terre, senz mareis, 
Entre Argences e Gingeleis, 
Breit vers midi ; en teu manière (telle) 
La clôt e ceint une rivière. 

Au sud-est de Caen, entre les deux routes qui, 
partant de cette ville, au faubourg de Vaucelles, se 
dirigent. Tune vers Paris, l'autre vers Falaise, 
s'étend une plaine triangulaire fermée, au midi et à 
Test, par le cours de la Muance, qui lui sert de limite 
naturelle entre Langannerie et Moult. Vers le milieu 
de cette plaine longue et large, que n'accidentent 
dans toute son étendue ni grands monts, ni grandes 
vallées, le terrain se relève pourtant par un renfle- 
ment assez prononcé pour former une petite colline, 
que Ton voit de loin se dresser comme un dôme 
allongé qui borne Thorizon. C'est la côte Saint- 
Laurent, située à 12 kilomètres de Caen (1). Cette 
côte, qui naît à peu de distance du village de Bellen- 
greville, atteint, par une chaîne de petits mamelons, 
son point culminant vers Secqueville, en formant 

(i) L*historien de Bras, en plaçant le Val-des-Dunes « à deux lieues 
de ceste ville de Caen, > abrège un peu la distance. —Ne pas confondre 
avec la côte Saint-Laurent sur la route de Paris, entre Crèvecœur et 
La Boissière. 



- M - 

une sorte de fer à cheval du nord à l'ouest ; puis, 
s'inclinant avec de légères ondulations, elle se relie 
vers le sud par les hauteurs de Secqueville au pla- 
teau de Saint-Aignan-de-Cramesnil. Le vallon formé 
dans cette longue courbe, a tiré de la nature pier- 
reuse et sablonneuse de son sol, et surtout de sa 
configuration et de sa stérilité aux abords de la côte 
Saint-Laurent, le nom caractéristique de Dunes (1). 
Il est enfermé à ses extrémités par deux routes com- 
munales qui rattachent la route de Paris à celle de 
Falaise : Tune qui s'embranche sur la route de Fa- 
laise, à 1 1 kilomètres de Caen, au point dit Lor- 
guichon, passe à Garcelles-Secqueville, suit l'arête 
même de la côte Saint-Laurent, d'où elle descend 
à Bellengreville ; l'autre part du territoire deSaint- 
Aignan, traverse cette commune, descend à Conte- 
ville, d'où elle remonte, par une pente assez raide, à 
la gare de Moult- Argences. L'antique chemin de 
Jort franchit la côte Saint-Laurent vers le milieu et, 
coupant le vallon en diagonale, va passer entre 
Fiervilie et Saint-Sylvain. Long d'environ 5 kilom., 
large de 3, le Val-des-Dunes proprement dit, plus 
connu dans le pays sous le nom de Vallée de Chi- 
cheboville, est borné : au nord, par Bellengreville ; 
au sud, par Conteville ; à l'ouest, par Secqueville, 

(1) Dunes, du celt. dun, élévation. Trompé par ce mot de Dunes* 
M. Licquet, dans la carte qui accompagne son Histoire de Normandie, 
a placé le Val-des^Dunes sur le bord de la mer. 
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et à l'est, par Billy et Chicheboville (1). Vu des 
hauteurs de Secqueville et de Saint-Laurent, il offre 
assez l'aspect d'une carène de navire très-évasée. Ce 
sont bien là les montaignes basses , dont parle 
Benoit, qui s'abaissent par une pente douce vers 
Chicheboville et Bellengreville. C'est aussi ce que 
Wace a très-bien rendu: « NHa.... rochierj maiz 
encuntre soleil levant^ se funt la terre en avalant. » 
Il y a moins d'un quart de siècle, l'aspect du vallon 
était exactement le même qu'au temps de Wace et 
de Benoît. Aujourd'hui, grâce à la culture du pin 
d'Ecosse tentée avec bonheur dans ces contrées, on 
commence à voir ça et là les hauteurs de Secque\ille 
se couronner d'arbres verts. Sauf ces rares plan- 
talions, maigre fécondité, comme dit le poète, qui 
commence pourtant à revêtir un peu la nudité du 
site, on pourrait encore dire : « N'i a boscage. Dure 
est la terre f senz mareis, » peinture exacte, pourvu 
toutefois qu'on n'approche pas trop de Bellengreville 
et de Chicheboville, dont les marais touchent au 
vallon et lui servent de limite du nord au levant. 
La rivière qui avirone la plaine deverz midi est la 
Muance, qui, prenant sa source à Langannerie^ 
descend au levant, passe à Valmeray, à Moult, 

(i) Le Guide des chemins de fer de France pi'ouve (|uô lô nom du 
Val-des-Dunes subsistait encore au milieu du xvi* siècle. On y lit lé 
passage suivant: « Sainct Laurent du Vault-des-DuneS; mi Ueues; en 
ce lieu^ Ton dict que les Anglais perdirent une grande Journée. > 
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baigne le pied des coteaux d'Argences et va se jeter 
dans la Diyes, à Bures, un peu au-dessous de Troarn. 
La rivière qui, suivant Wace, avirone la plaine 
deverz noney c'est-à-dire au couchant, est plus diffi- 
cile à trouver. De ce côté, il n'y a pas actuellement^ 
et il n'y avait pas davantage de rivière au xn® siècle, 
ainsi que le démontre la nature du terrain. Le seul 
cours d'eau que l'on rencontre dans le vallon est le 
ruisseau du Sémillon qui coule de l'est au nord du 
bois dé Navarre, hameau de Billy, où il prend sa 
source à Yimont pour aller se jeter dans la Muance. 
Peut-être du temps de Wace, le Sémillon décrivait-il, 
sur quelque point de son parcours, une courbe vers 
l'ouest ; peut-être aussi l'inexactitude géographique 
de l'historien poète est-elle venue de la nécessité de 
trouver une rime (1). 

Tel est le théâtre de la bataille mémorable du Val- 
des-Dunes. La position occupée par les barons insur- 

(1) M. Barthélémy Pont, dans son Histoire de la ville de Caen, 
dit : « L'armée des ligués avait à dos la petite rivière de Sémillon. » 
Si M. Pont eût fait un voya^re aux rives à peu près inconnues du Sé- 
millon, en homme de métier il eût dit : « L'armée des ligués avait 
la petite rivière du Sémillon sur son flanc gauche. » 

On m*a fait observer que le champ de bataille s'étant étendu de 
Billy jusqu'au val de la Laize, sur un parcours de 4 à 5 lieues, la 
deuxième rivière dont parle Wace pourrait bien être la Laize , qui 
coule effectivement au couchant du champ de bataille ainsi compris. 
Sans rejeter absolument cette interprétation, je fais seulement re- 
marquer que Wace et Benoît ne donnent pas les limites du territoire 
sur lequel les armées ont combattu, mais bien du vallon môme appelé 
VaUdunes, distant de la Laize de 8 kilomètres. 
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gés était forte et bien choisie. Adossés à la côte 
Saint-Laurent, leur flanc gauche couvert par les 
marais de Bellengreville et de Chicheboville, leur 
flanc droit protégé par les hauteurs de Secqueville, 
ils avaient certainement un grand avantage sur 
l'armée franco-normande, dont ,les escadrons ne 
pouvaient déboucher que par l'extrémité du vallon, 
du côté de Billy, vers Navarre, et qui avaient à 
enlever successivement toutes ces fortes positions 
occupées par un ennemi brave et aguerri. De notre 
temps, une armée établie sur ces hauteurs, protégée 
par des batteries d artillerie, ne serait pas forcée 
sans de grands efforts par des troupes qui, au lieu 
de tourner la position, voudraient l'enlever de front, 
comme le firent les chevaliers franco-normands, il y 
a huit siècles. Même à une époque où il n'y avait pas 
d'armes de projection, l'emplacement était bien 
choisi pour une bataille. Il avait toutefois le grand 
inconvénient de placer l'armée des barons dans la 
nécessité de vaincre. C'était une faute. A la guerre, 
il faut, tout en combattant pour la victoire, s'as- 
surer, en cas de revers, le moyen d'opérer la retraite. 
Vaincus, les barons insurgés ne pouvaient se ra- 
battre sur Caen , qui tenait pour le duc , et qui , 
dénué, il est vrai, de moyens de résistance, s'ils 
étaient vainqueurs, pouvait, en cas de défaite, 
arrêter leur marche, et donner au roi et au duc le 
temps de les écraser. La retraite devait donc s'opérer 

3 
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plus au sud-ouest ; mais là ils rencontreraient des 
difficultés plus grandes encore. A deux lieues, ils 
avaient la rivière d'Orne à dos, sans autre passage, 
pour en franchir les eaux larges et profcmdes dans 
ce parcours, que le gué de BuUy, où vient aboutir la 
voie romaine dite Ghemin-Haussé, voie qui se diri- 
geait vers le village de Vieux, Veocœ, Vediocay 
l'ancienne capitale des Yiducasses, qui avait, sans 
doute, tiré son nom du Vé (gué), gardé par les Ro- 
mains, pour s'assurer un passage de l'Hyesmois dans 
le Bessin (1). Que l'armée victorieuse parvint à les 
couper de ce point et à les rejeter vers Caen, ils 
venaient s'engloutir dans les eaux rapides de la 
rivière. Mais forts de leur courage et peut-être aussi 
de la supériorité du nombre, tous ces fiers et auda- 
cieux batailleurs, disposés à charger bravement avec 
la lance et l'épée d'acier bien fourbie, ne pensaient, 
guère qu'à vaincre, et croyaient peu à un revws. La 
stratégie était alors peu de chose, la force était tout. 
Le matin du 10 août 10i7, l'armée française 
faisant un mouvement en avant, franchit Airan et 
occupa Vâlmeray (Gaumerei, Vaumeray), petit 
village situé sur la Muanca, au point où la route 
actuelle de Langannerle à Saint-Silvin croise la 
route d'Argences à Saint-Pierre-sur-Dives. A cinq 
cents pas environ de la route, sur la rive gauche de 

(1) HuET, Orig. de Caen, p. i9. 
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la rivière, du côté de Billy, s'élevait l'église de la 
paroisse, sous Tinvocation de Sairit-Brioe. L'église 
pmaitiya a été remplacée au xv® siècle par un 
édifice lui-même maintenant démoli, moins une 
tour carrée, qui, suivant l'auteur de la St&tistique 
fuommsntal€y paraissait tout au plus remonter au 
X'Viï® siècle. Pendant que les chevaliers français se 
préparaient à la bataille, coiffaient leurs heaumes, 
eadoasaient leurs hauberts, équipaient leurs chevaux, 
Henri entra dans la petite église de Valmeray, et 
as^ta à la messe chantée en son intention. Les 
ctercs, ait rapport de Wace, tremblaient de peur, 
s'imagînaat à chaque instant voir fondre sur eux 
l'armée ennemie dont ils se savaient séparés par 
une 9i faible distance (1). Quand le roi de France, à 
genoux devant l'humble autel, se fut recommandé 
Avec coîifiance au Dieu qui s'appelle lui-même le 
IHeu des armées, et qu'il eut retrempé son courage 
aux sources pures de la religion, montant à cheval, il 
donna le signal du départ et marcha sur le Val-des- 
Dunes, bien décidé à payer bravement de sa per- 
sonne dans le rude choc qui allait suivre. Arrivé 
près de Benauville, il rangea ses troupes sur la rive 

(1) Saiat-Brice et non Sâint-Resoo, comme le porte la Chronique 
de Nornmndie, 

À Saint Bricua de Valmerei 

Fil la messe chantée el Rei 

Li jor ke la bataille fu ; 

Grant poor i unt li cler eu. (Wace.) 



gauche de la petite rivière du Sémillou, et attendit 
en cet endroit l'armée du duc (i). 

Au même moment, Guillaume et les Normands, 
campés à Argences, se préparaient à opérer leur 
jonction avec l'armée française. De bonne heure, le 
duc était au milieu de ses troupes pour donner ses 
ordres (2). Quand tous les préparatifs furent ter- 
minés, on lui apporta ses armes. Il se signa et se 
couvrit de son heaume ; puis il ceignit son épée 
qu'un varlet lui présenta. Un chambellan lui amena 
alors son bon cheval. Le jeune guerrier, saisissant la 
bride du coursier fougueux , mit le pied à Tétrier 
et monta prestement. La lance à la main, Técu au 
bras gauche (3), il vint alors caracoler devant les 
escadrons normands, qui, regardant avec admi- 
ration leur jeune duc, dirent, sans doute, en se le 
montrant, comme vingt ans plus tard le vicomte de 
Toarz à Hasting, et encore avec plus de raison, car 
alors il joignait à la vigueur la grâce que donne la 
jeunesse : 

Home mez (jamais ) si bel armé ne vit, 
Ke si g^entement chevalchast, 

(1) Tûtes propristent la rivière. (Wace.) 

(2) < Ils se levèrent ung bien matin (Chr, man,) » Guillaume, qui 
était en ce moment à Argences, ne put assister à la messe à Valmeray, 
ainsi que le dit la Chronique de Normandie. 

(3) ECU, bouclier à Tusage des chevaliers, qui le portaient au cou 
ou à Tarçon de la selle, et au moment du combat le fixaient au bras 
gauche. 4 
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I 

Ne ki si bel arme portast 
N'a ki haubert si avenist, 
Ne ki lance si bien brandist, 
Ni en cbeval si bien seist, 
Ki se tomast ne si tenist. 
Soz ciel tel chevalier n'en a. 
Tôt seit boni ki il faldra (1). 

Guillaume était, en effet, le plus beau chevalier de 
son temps. Haut de six pieds (2), il joignait à une 
force herculéenne un visage expressif, un air mar- 
tial, un courage invincible. « Jamais, si bel homme 
ne fut vu^ dit naïvement le trouvère Benoit, si 
gentil, si bien fait, si fourni, qu'auprès de lui les 
beaux paraissaient laids. » « La Gaule, dit de son 
côté Guillaume de Poitiers, n'avait pas un autre 
chevalier, un homme d'armes si renommé que lui. 
C'était un spectacle à la fois agréable et terrible, 
que de le voir dirigeant la course de son cheval, 
armé de sa brillante épée, couvert de son écu écla- 
tant, rair menaçant sous son heaume et brandissant 
sa lance. Car de même qu'il excellait en beauté sous 
les habits du prince ou les vêtements de la paix, de 
même il recevait un avantage singulier des habits 
qu'on revêt contre l'ennemi ; son mâle courage et ses 
vertus brillaient d'un éclat extraordinaire. » 



(1) Wàge. 

(2) « Un des ossements des jambes est plus long de la largeur de 
quatre doigts ou environ que ceux d'un bien grand homme. > 
(de Bras, Rech, et AnL, p. 172.) 
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Tel était le duc de Normandie avec ses vingt ans, 
le* matin du 10 août 1047. Au moment où les Fran- 
çais se mettaient en marche vers le Val-des-Dunes, 
Guillaume, sortant d'Argences, passait le Sémillon 
au Gué- Bérenger, entre Vimont et le bas de Bellen- 
greville (D), et remontait la rive gauche de ce petit 
cours d'eau, suivi de sa bonne gent armée prête à 
bien frapper avec Vépée, « Ils aidèrent tout amont la 
rivière, disent Wace et Benoît, jusqu'à ce qu'ils 
eussent opéré leur jonction avec les Français, » 
dont les escadrons « bordaient la rivière j> du Sé^ 
millon, à Benauville. Les deux armées réunies tour- 
nèrent alors à Touest, car c'était de ce côté qu'était 
massé Tennemi (1). » Toutes les bannières étaient 
déployées , et les chevaliers, couverts de leurs riches 
armures, dont l'or et l'argent resplendissaient àa 
loin, s'avançaient sur leurs chevaux, tenant droites 
leurs lances, au haut desquelles flottaient les gom* 
fanons aux brillantes couleurs (2). 

A l'entrée du Val-des-Dunes, tandis que Henri et 
Guillaume , « tenant chacun en leur main un 
bâton (3), rangeaient et disposaient leurs troupes, 
tout à coup ils virent venir à leur rencontre un ma- 
gnifique escadron d'environ cent quarante cheva- 



(D) Voir Pièces jusUflcaUves. 

(1) Wace. 

(2) Benoit. 

(3) Wace. 
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liers (i), à la tête desquels était un seigneur riche- 
ment vêtu. La tête couverte de leurs heaumes, montés 
sur de superbes chevaux, ils avaient tous à leurs 
lances une guimple aux couleurs de leur dame. Le 
roi et le duc achevèrent promptement de disposer leur 
armée, se tenant prêts à charger ce corps avancé. 
Henri regardait avec inquiétude et admiration appro- 
cher cette belle troupe de chevaliers, au milieu de 
laquelle il apercevait le blanc pennon du riche sei- 
gneur, ne sadiant si elle était amie ou ennemie. 
Frs^pé de leur belle contenance et de la richesse de 
leurs habits, se tournant vers le duc: « Qui sont 
tieux-ci, lui dit-il, qui s'avancent avec guimpes à 
leurâ lances? Sont*-ils nos ennemis? Moult sont tous 
de riche appareil, sagement et bien ils se con- 
tiennent. Une chose pense bien de voir, c'est que la* 
force et la victoire seront à ceux qu'ils iront aider 
a;vec le tranchant de leur bonne épée. Je vois bien 
({ue ces gens-là ne seront pas des vaincus. Savez-- 
vas rien, de lorcoragesf (2) « Sire, dit Guillaume, je 
crois qu'ils se tiendront tous avec moi. Raoui 
Taisson a nom le sire qui les commande. Jamais en 

(1) Wace dit set vingz chevaliers ; Benoit, « cent chevalers de 
mult baens. » La Chronique manuscrite de Normandie dit': c bien 
estoient VIII» (huit vingt) cpie chevalliers que esettiersqtfil n*y avoit 
volet de dame ou damoiselle à sa lance. > « Et n*y avoit celiuy qui 
n'eust guimple à dame ou à damoiselle en sa lanee, sans les varies. > 
Chronique inéâdtedu XV* siècle appartenant au duc é^Aumale, 

(2) De leurs intentions. 
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ma vie je n'ai eu dispute avec lui, ni ne lui ai fait 
tort ou vilainie. Il est moult prud'homme, et nous 
sera d'un grand secours, s'il nous aide. Plaise à Dieu 
qu'il le veuille 1(1) » 

Raoul Taisson était seigneur de Cinglais. Si 
grande était l'étendue de ses domaines que « c'était 
un propos ordinaire dans le pays que, sur trois pieds 
de terre, deux étaient à lui ; et le surnom de Tesson 
ou Taisson lui avait été donné, parce que, comme 
le blaireau, en gaulois taxOy il semblait en posses^ 
sion de se terrer partout (2). » Les barons rebelles 
l'avaient attiré à Bayeux, et là, à force de sollici- 
tations et de promesses, ils l'avaient entraîné dans 
leur parti. Taisson, avant de repartir, leur avait 
même juré sur les corps saints (3) qu'il irait le pre- 
mier frapper Guillaume en la bataille, sitôt et en tel 
lieu qu'il le trouverait. Mais quand il vit paraître 
l'étendard à lions d'or (4), portant la croix de Nor- 
mandie, il se rappela l'hommage qu'il avait prêté au 
duc en présence de son père et de son baron- 
nage (5). Peut-être aussi, en voyant s'étendre les 
longues lignes de l'armée francp-normande, se 
prit-il à craindre et à douter du succès de l'entre- 

(1) Benoit et Wage. 

(2) Vaultier, Recherches sur le Cinglais, p. 78. 

(3) Ë à Baex sor sainz juré. (Wage.) 

(4) « Les armes de ce duché sont telles : en champ de gueuUes 
deux léopards d*or. » (de Bras, Les Rech, et Anl., p. 43.) 

(5) Wage. 
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prise dans laquelle il s'était jeté. Quoi qu'il en soit, 
qus^nd il vit approcher les troupes du roi de France 
et du duc, il se porta en avant à leur rencontre. 
A quelque distance des deux années, faisant arrêter 
ses hommes, il leur exposa l'embarras de sa posi- 
tion, partagé qu'il était entre deux serments con- 
traires, et il leur demanda s'il devait être pour ou 
contre le duc. 

« Sire, lui répondirent ses fidèles vavasseurs, ce 
ne sera pas par nos conseils à nous qui sommes vos 
hommes féaux que vous faudrez (1) en ce jour à votre 
naturel seigneur. Honiz e morz en seriez désormais 
tous les jours de votre vie et votre lignée après vous. 
Dans la nécessité où il se trouve, rendez-lui ce que 
vous lui devez, et ce qu'il a droit d'attendre de vous, 
son homme êtes et son juré de tout le fief que vous 
tenez. Vous le perdriez par jugement et seriez con- 
damné comme félon, si vous ne le défendiez contre 
ses mortels ennemis : 

N*a dreit el fié ne à Tonor 
Ke se cumbat à son seignor (2). 

Sauver Ti devez membre et vie. Si vous ne le faites, 
mal ferez, et vous en aurez dommage et repentir. » 
— « A ça je tiens, dit Raoul Taisson, votre conseil 

(1) Faire défaut. 

{%) Ifa droit an fief ni à la baronnie quiconque s'attaque à son sei-. 
gneur. (Wace.) Dans la langue du moyen-âge, onor signifie terre, 
baronnie. 
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me plait, vous dites bien, ainsi le ferai, v Lassant* 
alors ses hommes, qui l'attendent immobiles et la 
lance droite, il pique son cheval, puis brandissant sa 
lance et jetant son cri de guerre : Thury / (1) il vat 
droit au duc, le frappe deux fois de son gant sur 
Tépaule, et lui dit en riant : « Sire, de ce que j'ai 
juré m'acquitte ; j'ai juré que je vos frapperais sitôt 
que je vos troverais ; pour mon serment acquitter (car 
je ne me veux parjurer) , vos ai frappé. Ne vos 
fâchez. Sire, ne ferai pas autre félonie (2). Si je vos 
ai frappé de mon gant, avec ma bonne et brillante 
épée à la lame tranchante, je donnerai tout à travers 
le corps de cent de vos ennemis. Comptez sur moi et 
sur les miens (3). » Guillaume, rassuré et tout 
joyeux, dit en riant à ce fidèle vassal et excellent 
normand: « Vostre merci. » Et Raoul Taissc»i, 
piquant son cheval, rejoignit sa troupe (4). 

Les deux armées étaient en bataille, et prêtes à 
s'aborder. Le duc, en ce moment, quitta le roi de 
France pour aller se mettre à la têle de ses troupes. 

(1) Thury-Harcourt, chef-lieu des domaines de Taisson. 

(2) VfACÉ. 

(3) Benoit. 

(4) E li Dus dit : Vostremerci. (Wace.) Raoul Taisson aurait pu 
dire aussi du jeune due : « Ce jeune homme est de Sparte, * s'il n*eût 
su qu'il était de Falaise. L'argumentation théologique du seigneur de 
Cinglais rappelle l'histoire de cet évoque batailleur du moyen-âge, 
qui, ne voulant pas frapper ses ennemis avec l'épée, dans la crainte 
de désobéir aux saints canons, se contentait de les assommer à coups 
de massue. 
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Leâ Françaief form aient l'aile gauche, et conséqiiem- 
meut lews eseadrons se déployaient partie sur le 
territoire de Coudeville, partie sur le territoire de 
Secqaeville, ayant en face les troupes du Cotentin, 
auxqudles était venu se joindre le petit- contin- 
gent amené par Guy de Bourgogne. Ces dernières 
étaient commandées par Néel, le vicomte, et par le 
baron de Creully, Hamon-aux-Dents. Guillaume et 
les Normands formaient l'aile droite et s'étendaient 
vers Chicheboville, jusqu'au Sémillon. Ils avaient 
devant eux les troupes du Bessin, conduites par le 
vicomte Renouf et par Grimoult du Plessis (1). Dans 
l'armée des rebelles, devait aussi se trouver, suivant 
la Chronique de Normafidie, un corps d'Angevins et 
de Manceaux, commandés par Enguerrand, neveu 
du comte d'Anjou, Geoffroy Martel. Quant à Raoul 
Tesson, il se tint prudemment à l'écart, attendant 
le moment favorable de charger celle des deux 
armées contre laquelle il se déciderait à prendre 
parti (2) (E). 

Il était environ neuf heures quand les deux armées 
se rencontrèrent. Le temps était beau, de sorte que, 
de part et d'autre , on pouvait facilement se 



(1) La gent Willame fu à destre 

Ë Francelz furent à senestre. (Wagb.) 

(S) Le fameux Raoul Taisson formait Textrémité de Taile gauche 
des ligués. (B. Pont.) v 

(E) Voir Pièces justificatives. • 



- 36 - 

compter (i). Tout à coup la plaine retentit des cris 
de guerre. Montjoie I Montjoie I criaient les Fran- 
çais, « enchantés de se faire entendre. » Dex aie! 
Dex aie I répondaient les soldats de Guillaume. 
Saint Sauveur t Saint Sever I Saint Amand î criaient 
en masse de leur côté les troupes de Néel, de Renouf 
et de Hamon-aux-Dents. C'était le prélude de la 
bataille. Soudain des milliers de lances sont en arrêt; 
les cavaliers, courbant en avant leurs têtes protégées 
par le heaume d'acier, piquent leurs chevaux, qui 
se dressent et se précipitent avec ardeur à travers la 
plaine. La terre tremble et semble s'écrouler sous le 
poids de cette masse énorme de grosse cavalerie, 
lancée au galop (2). Bientôt un bruit strident a suc- 
cédé au pesant galop des chevaux : c'est le cliquetis 
des armes et le retentissement des lances sur les écus 
et sur les casques. Alors commence un combat 
acharné. Des deux côtés, même courage, même 
résolution de vaincre ou de mourir. Sur un front de 
trois kilomètres, au milieu d'une forêt de lances, c'est 
un roulement non interrompu de coups portés ou 
rendus, un mouvement continuel d'escadrons se 
chargeant avec rage, ou occupés à se reformer pour 
se précipiter de nouveau dans la mêlée de toute la 
vitesse de leurs chevaux. Tout épouvanté de ce fracas 

(1) Mult fu bêle la matinée 

Ja esteit bien prime passée. (Benoit.) 

(2) Tote la terre en croie é tremble. (Wage.) Benoit. 
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d'armes, « qui pourrait dire, s'écrie Benoît, les cla- 
meurs des combattants, le brisement des lances sur 
les écus peints, le bruit des épées sur les heaumes 
d'acier ? Qui pourrait énumérer le nombre des guer- 
riers renversés pour ne plus se relever ? Combien de 
hauberts déjà ensanglantés I La mêlée commença si 
horrible que jamais on n'en reverra de si meur- 
trière. » 

Le duc Guillaume, le gentil, le preux (1), surpasse 
tous les autres en bravoure; il sait bien que, vain- 
queur, c'est pour lui la richesse et la puissance ; que, 
vaincu, c'est la déchéance et la ruine. Entouré de 
trois cents chevaliers d'élite, couverts de heaumes 
luisants, il parcourt le champ de bataille, répétant 
avec force le cri de guerre de la Normandie : Dex aie ! 
On l'entend demander à haute voix où sont les 
traîtres, promettant de leur accorder le pardon avant 
la vesprèe (le soir) s'ils ne prennent la fuite (2). 
Il éperonne son cheval, et s'enfonce au plus épais 
des bataillons ennemis. La lance au poing, il frappe 
avec colère. « Jamais on n'avait vu une telle audace 
dans un si jeune homme (3). y> Mais il a affaire à de 
braVes chevaliers qui soutiennent le choc avec 
vaillance et chargent vigoureusement sa troupe. De 

(1) Dux Guillaume II genz, li proz. 

(2) Tote lor sera pardonnée 

S'ire, ainz que vienge la vesprée. (Benoit.) 

(3) Id. 
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part et d'autre, les corps transpercés joncbe»t la 
terre. 

A l'aile gauche, le roi de France était aux prises 
avec les Gotentinais. Au milieu de ses troupes, il a 
fait dresser son étendard sur lequel resplendit Taigle 
d'or (i). Les chevaliers français, au signal donné, 
courent au combat avec cet élan que l'on appelait 
déjà la furie française. « Ils faisaient merveille. 
Montjoie ! s'en allaient-ils, criant à travers la ba- 
baille, montrant aux €otentinais, qu'ils endomma- 
geaient fort, leur savoir-faire au métier des 
armes (2). » Mais le brave Néel, l'audacieux Hamon- 
aux-Dents, se multipliaient au milieu de leurs esca- 
drons ébranlés par la vigueur du choc et les rame- 
naient à la charge, aux cris répétés de Saint-Sauveur! 
Saint- Arnaud t Ce dernier, type de ces barons du 
moyen-àge, dont la terrible figure glaçait d'effroi la 
pauvre gent, « un véritable antechrist, » suivant la 
curieuse expression du trouvère (3), avait avec lui 
« unegrandechevalerie,flère, courageuse, hardie, » 
qui le suivait, en répétant le cri de sa seigneurie : 
Saint" Amand î Saint-Amand I (4) Il faisait de pro- 
fondes trouées dans l'armée française, et répandait 
la mort autour de lui. La bataille sur ce point fut 

(1) Là fu Teigle d'or qui resplent. (Ben.) 
{Réminiscence des aigles romaines.) 

(2) Id. 

(3) Hamun unz antecriz. (Ben.) 

(4) Saint-Amand de Thorigny. 
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acharnée. « Jamais p^Mtre tant ûe coups mortels 
n'ont été portés, jamais tant de glaives teints de 
sang! La terre en est rouge, les gonfanons de soie 
^1 dégouttent, les hoquetons en sont mouillés, les 
hauberts forcés se rompent, de vaillaots guerriers 
mordent la poussière, le sang coule dans les champs 
herbus, les écus sont percés, les lances éclatent et se 
brisent. Ici des chevaux sont étendus morts; là 
d'autres ervml à l'abandon, privés de leurs maîtres, 
qui gisent sans vie sur le champ de bataille. Et au 
milieu de cet horrible fracas d'armes, on distingue 
les cris déchirants des blessés, broyés sous les pas 
des chevaux. Ainsi continuait la bataille, terrible, 
meurtrière, sans qne l'on pût voir encore de quel 
côté serait la victoire (i). » 

Cependant, sans être vaincus, les Cotentinais, 
malgré la bravoure de Néel et de Hamon- aux-Dents, 
avaient déjà perdu du terrain et se trouvaient re- 
foulés vers la côte Saint-Laurent. Les Français, 
encouragés par ce premier succès, assaillaient 
l'ennemi avec fureur, lorsqu'un grave accident 
arrivé dani? leurs rangs faillit J^ur enlever un avan- 
tage si chèrement acheté. Au plus fort de la mêlée, 
un hardi chevalier du Cotecitin, qui ne put être 
connu (2), qui n'est pas nommé en livre (3), ayant 

(1) Eissi ert li estors cnians 

Angoisses, pesmes e mortans. (Benoit.) 
(î) Wace. 

(3) Benoit. 
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VU Henri se bien contenir et par son intrépidité 
revigorer Français, se porta bravement à là ren- 
contre du royal chevalier, pensant bien que, s'il 
pouvait l'abattre, ses troupes, consternées et sans 
chef, lâcheraient pied et prendraient la fuite. Il se 
couvre donc de son écu, met la lance en arrêt, et^ 
éperonnant son cheval, arrive comme un trait sur le 
roi, le frappe en pleine poitrine et le désarçonne. 
Telle fut la violence du coup, que Henri eût été tra- 
versé de part en part, si son haubert n'eût été si 
fortement doublé (1). Cent ans plus tard, le souvenir 
de ce fait d'armes était encore vivant dans le Co- 
tentin, et les paysans, dans leurs chansons, répé- 
taient, en plaisantant, ce refrain : 

Ne sai qui fu le chevalier, 
Mais de Costentin vint la lance 
Qui abati le Rei de France (2) (F). 

« Le Cotentinais, dit Wace, aurait pu rejoindre 
les siens gaiement, s'il se fût retiré à temps. Mais au 
moment où, faisant volte-face, il allait lancer son 
cheval, un chevalier se précipite sur lui et lui porté 
un coup si violent qu'il l'abat par terre. Il se re- 
dresse et se cramponne à. son destrier ; mais aussitôt 
il reçoit un second coup plus fort encore que le pre- 

(1) Outre en passant le fer d*acier, 

Ne fust si fort Tosbere doblier. (Ben.) 
Id. Wace. 

(2) Benoit. Id. V^age. 

(F) Voir Pièces justificatives. 
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ipûei;. Ç^ppadaot, il parvient à se relever. Il avait 
â^ Isk ffltaift à l'arçon, quajnd il est entouré d'uii<^ 
ifffïl^ dfi, Q^^vali^s français. On Farraehe de la selle, 
^ le renverse, il çst £qu1ô sous les pas des chevaux 
ç| l2(is4é PPUr mort sur la place. 

Il ï «ut gragd presse à relever le roi et à le re- 
metiire av plus vite en selle. U était tombé au milieu 
de ^s hommes ; il n'eut ni contusion, ni blessure ; il 
s§ releva $vec agilité. » Quand il fut remonté à 
dt^valy le ço^r h» crût, et de grande hardiesse se 
fiÇdpabjS^taii dit la Chronique de Normandie. Auda- 
^i^iL et embrasé 4^ colère , il se précipite au plus 
4pajbs dçisi b^^ailloAS en&emis, malgré les cris de ses 
(^vaU^rs gui, sans crainte po9r eux, mais tremblant 
PQtir la vie de leur roi, s'efforçaient de modérer sa 
téméraire ar^i^r. Henri , sans les écouter, frappe 
d'estpp et de taille, et fait retentir casques et écus 
d«^ OQ^p^ de sa terrible épée, « aimant d'autant 
pl^ à se montra que l'ennemi l'avait vu renversé, 
^ai^ais il ne fut plus hardi (1). » L'endroit, théâtre 
de la chule du roi, aux abords de la côte Saint- 
Lalirent, du côté de Secqueville, porte enpore 
aiûourd'bui le QOfu caractéristiqiske de MahCou- 
rofim i%). 



(i) y|cs. 

(2) A la fin du xviii» siècle, on voyait encore, au haut de la côte 
Çaiut-Laurent, di^ cdté de Secqueville, une ferme qui portait le nom 
de MaIrCouronne. Y* Dfi Caumont, Stat. mon,, X, II, p. SS. 

4 
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Au milieu de ce furieux combat, les CotenUnais 
perdirent un de leurs chefs les plus valeureux . Hamon- 
aux-Dents, qui, un instant, avait pu croire le roi de 
France mort, le voyant de nouveau jeter la terreur 
parmi les Normands, marcha contre lui dans le 
dessein de l'abattre, mais cette fois de manière 
qu'il ne se relevât plus. Heureusement un Français, 
qui se trouvait à quelque distance, Taperçut au mo- 
ment où, la lance baissée, il venait se ruer contre le 
roi et les chevaliers qui l'entouraient. Il suivit atten- 
tivement tous les mouvements de l'audacieux nor- 
mand ; puis à un moment où le baron de CreuUy 
pensait moins à se bien couvrir de son écu, entre 
deux charges, autant qu'on le peut deviner par 
l'expression du trouvère, fondant sur lui à l'impro- 
viste, il lui porte un coup violent. Hamon tombe sur 
son écu. On le relève...., il était mort. Avec lui 
périrent les meilleurs chevaliers de son lignage. 
<c Bien des gens, témoins de ses prouesses^ observe 
Wace, crurent que Hamon avait frappé et renversé le 
roi, et que les Français l'occirent pour venger leur 
prince. » Guillaume de Malmesbury dit en termes 
formels que l'audacieux Hamon avait jeté Henri à 
bas de son cheval, et que, pour cela, il fut tué par les 
chevaliers français, accourus au secours de leur 
roi (1). Cette mort ébranla le courage des troupes 

(1) Haimo in acie caesus , cujus insignis violentia laudatur, quod 
ipsumRegem equo dejecerat...., etc. Voir aux notes. 
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Cotmitinaises, et de ce côté Târmée de Tinsurrection 
commença à se trouver battue. 

A peu près au même moment, un fait d'une 
grande importance venait de se passer à l'aile droite 
où Guillaume combattait avec un élan et une vigueur 
irrésistibles. Raoul Tesson, qui, retiré à l'écart avec 
sa troupe, suivait avec anxiété les phases de ce com- 
bat acharné, voyant, comme l'on disait alors, « les 
batailles bien meslées, i) et peut-être aussi remarquant 
que la victoire commençait à tourner du côté du duc, 
se décida enfin à prendre part à l'action (1). Il 
s'ébranle et, au cri de Thury I se jette avec sa troupe 
encore toute fraîche à travers l'armée des barons du 
Bessin, déjà fatiguée par un long combat. Wace, 
qui déclare ne pouvoir raconter les faits et gestes du 
puissant seigneur de Cinglais, a bien peint, en un 
vers expressif, les ravages qu'il fit avec ses bons 
chevaliers: « Assez parut, dit-il, où il passa. » 
Toutefois, c'était au jeune duc de Normandie qu'il 
était réservé de porter le coup qui allait décider la 
journée. 

Depuis le commencement de la bataille, il cher- 
chait, mais en vain, quelqu'un des principaux chefs, 
lorsque tout à coup il aperçut de loin Renouf, comte 
du Bessin. Aussitôt s'affermissant sur ses étriers, il 
met la lance en arrêt et fond sur lui comme la foudre. 

(1) Wace, 



Le eomte étaH mort, sans lé dëf ouentefit âtfttt ehe- 
valier de Bayeux, nommé Hardré, hômtiie d'âmes 
renommé par sa forée e* sa bravoure (1). Hardré yU 
le danger que coorait Renouf, son seigneur ; îl se 
jette à la rencontre de Guillaume et lui porte un 
vigoureux coup de knce qui vint frapper f'écu d» 
duc de Normandie (2). La lance d'Hardré édata 
sous la violence du choc. Mais déjà fe bon dm Ta 
vîîsé au-dessous du ttienton , et de sa lawce hii a 
iFâversé la gorge (3). Hardré tonib^ à la renverse, et 
rend raine. Guillaume a laissé son fer dans 4a bles- 
sure, ilf n'a pu retirer que le bois de sa lance. Sans 
s'arrêter, il prend son épée et, « se battant lioble- 
ment, il atteint et renverse maint ennemi. » 

« Renouf voit la grande bataille et le grand 
carnage (4). » Consterné surtout de la mort du brave 
Hardré qu'il a vu, pour ainsi dire, expirer à ses 
pieds, sans pouvoir lui porter secours, il comprend 
le danger auquel il est exposé. Immobile d'effroi, il 
n'osé f^lus avân^r, ni essayer de ramener ses 

» 

(i) ftaf ftrcz, tins chevalière har(îte, 

]>e Bsdqes nés e aorrU 
Preisiez d^armes e coneuz. (Bsn.) 

{2) Par mi Tescu d'or àliuns. (Id.) 

(3) £ li buens duc de Normandie 
Le r'a si durement féru 
Qu'entre le col e la peitrine, 

Li fait passer Panste fraisnine. (Ben.) 

(4) Wace. 



I»0«i]^s4 lft«chai^ Autour fite laisses meillfi^rs^he^ 
vaUers tpiotKU[)l; «a^açrés. «t le oh^^mp de bataille 
riiiBsôlle ^esang. Il entead de tov& côtés les^gémissa- 
Hi^ète des blqsséSi, le fracas des aroies et les cris 
larieuK des vâHifu<ei»rs. Q)ie se pfksse-t-il à sa droite? 
Il n'en sait rie«. Si Néel avait fui...., s'il allait sp 
trai^ver ^eul à supporter le poids de U bataille, m 
faoe 4'un enn^ni avide de vengeance ! Dans une 
Ieli6 position, s'obstiner à combattre, c'est vouloir 
se faire tuer ; tarder à fuir, c'est vouloir se fairiB 
prendre, et, si le duc le prend, à forches le fera 
dre€ier.(i). A cette pensée, sm sang se glaûe dans 
ses veines ; il tremble de tous ses membres, et, pour 
tous les trésors du monde, il ne saurait faire un pas 
on avant (2). Laissant ses hommes opposer une der- 
nière et inutile résistance , il jette ses arm^ et , 
suivi de tous çeu& à qui le cœur défaille, il fuit pré- 
cipitamment, le cou penché sur &(m (^etxû (3), mau- 
(^airt de \(m où il s'est ^gagé dans une si n^- 
heuiiettse af aii^. 
Pendant ce temps, Néel dt <itiy de Bourgogne, i 

(i) Au nibBtU fera pendre. 

(2) Kar se li dux le puet baillier 

A forches le fera drecier (fourches patibulaires) 

Senz merci e sanz raançon. 

Tote la chère e 4e Vfiei^w 

Li tren^ble elemaj^]?e del4as.:(9sN.) 
(3] Li cuarz 

coleateikdu (W.) 
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Tâile droite, continuaient avec acharnement la lutte 

contre les Français. Ceux-ci, encouragés par leurs 

premiers succès, faisaient des prodiges de valeur (1). 

Ils redoublaient leurs charges et se jetaient eh masse 

compacte sur les troupes du Cotentin, affaiblies par 

les grandes pertes qu'elles avaient essuyées. Mais le 

preux Néel combattait comme un lion, et s'efforçait 

de ranimer par son exemple le courage des siens (2). 

« Si tous ses compagnons eussent montré autant de 

bravoure, dit Wace, les Français auraient eu du 

mal ; ils eussent été déconfits et vaincus. (G) » Acculé 

à la côte Saint-Laurent , il faisait une résistance 

héroïque et désespérée, renversant les ennemis qui 

le serraient de trop près. Mais le moment était 

arrivé où l'héroïsme lui-même devait céder au 

nombre. Tandis qu'il soutenait cette lutte déjà si 

inégale, tout à coup il apprend que Renouf a pris la 

fuite avec ses troupes. Alors se "voyant débordé par 

l'armée victorieuse du duc, il comprend qu'une plus 

longue résistance est impossible ; que s'il tarde, la 

retraite va lui être coupée, et il se résigne à fuir. Ce 

fut le signal d'une déroute générale. Dès lors, on ne 

pense plus à se défendre, mais à se sauver (3). 

(1) Pesaient mult bien. (Ben.) 

(2) Mult est Neeaus hardiz e proz^ 

E mult se contient bien sor toz. (Id.) 

(G) Voir Pièces justificatives. 

(3) Mais qui plus puet, plus tost s'en vait. (B.) 
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Partout le désordre, partout la confusion ; plus de 
rangs , plus de comm^^ndement ; chefs et soldats 
donnent l'exemple d'un sauve-qui-peut général. 
Poursuivis de près par les vainqueurs, qui, suivant 
l'expression énergique de Guillaume de Poitiers, les 
châtient durement (1), les vaincus fuient à la déban- 
dade et par troupeaux à travers la plaine de Bour- 
guébus, de Tilly-la-Campagne et de Saint-Martin-de- 
Fontenay , s!efforçant de gagner le chemin Haussé 
pour franchir l'Orne, entre Laize et May, au gué de 
Bully. Mais Guillaume les devance et les rejette entre 
Saint- André-de-Fontenay et la Basse-Allemagne (2). 
C'était les conduire à l'abîme. Eneffet, sur ce point, 
les bords de la rivière sont abrupts ; hommes et 
chevaux perdent pied dès la rive, et les eaux y attei- 
gnent jusqu'à vingt pieds de profondeur. Reserrés 
sur cet espace, les fuyards n'ont guère que le choix 
de la mort. Les uns se font tuer les armes à la main ; 
les autres sont faits prisonniers ; d'autres poussent 
leurs chevaux dans la rivière où ils s'engloutissent. 
Le désastre fut complet (3). Le nombre des ca- 
davres charriés par les eaux fut tel, et le massacre si 
grand sur le bord de la rivière, que les moulins de 

(1) Voir aux notes. Cil ki les encachent e menuient 

Mult les destirent é destraient. (W.) 

(2) Entre Alemaiepae é Fontenoi. (W.) 

(3) Frappés de terreur par Dieu môme {Deo formidinem inferente)^ 
ils allèrent en fuyant se précipiter dans les eaux de rorne. (Guill. de 
PornERS.) 
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Bourbillon, situés ati pted du (^féiaai ém lequel 
s'élève, une lieue plus loin, le village de la Haute- 
Allemagne, se trouvant comme écluses, s'arrêtèrent ; 
et que, suivant une tradition rapportée par Benoit, 
qui vivait environ cent ans après la défaite, « les gens 
de Caen en virent Veau urmeille. (H). )» Néel, Rè- 
nôtif, Grimoult du Plessis et Guy de Bourgogne, 
furent au nombre de ceux qui p&rvinrent à se dérober 
par la fuite à la poursuite des vainqueurs. 

Quand, suivant l'expression de Benoît, Totciste et 
l'étrange neiement eurent pris fin, le roi et le duc, 
Iransportés de joie, revinrent au Val-des-Dttne.^ et se 
partagèrent l'immense butin qu'ils y trouvèrent 
amoncelé. Ils firent ensuite enlevei* lès blessés et 
inhumer les morts; api^ès quoi, Henri, sans tarder 
davantage, rentra en France avec son armée, et le duo 
revint à Rouen. 

L'insurrection était écrasée. Néel s'enfuit 'en Bre- 
tagne, et tous ses domaines furent confisqués. Il 
rentra en grâce quelques années après. En Ï05r4, il 
avait certainement recouvré l'héritage de ses pères. 
Guy s'enferma dans son château de ^Brîonne, èù 
Guillaume vint bientôt l'assiéger. Forcé de capituler, 
il eut la vie sauve et se retira en Bourgogne. Grimoult 
du Plessis, livré au vainqueur, fut jeté en prison à 
Rouen. Accusé par un chevalier d'avoir été leprîn- 

(H) Voir aux Pièces justificatives. 
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eîp&l aui^rcfe te ^onjuraîtion, il fui troôvé ^ranglé 
Û9im sa geôle, le jour même oô il devait se justifier 
par un duel jdridîiitie soutenu contre son accusateur, 
OnTenterra avec ses fers. Son château fut détooli par 
ordre du duc, et la baronnie dû Plessis donnée avec 
toutes ses dépendances à la cathédrale de Bàyeux, et 
non fc Mildanie Sainte Matle de 'Rouen, ainsi ^ue le 
dît par erreur Benoît de Sainte-Maure (I) (1). Suivait 
Robert au Mont, ^ le diic exila ou fit mettre à mort 
quelques-'uns des seigneurs rebelles et ordonna de 
rîtôer'leurs châteaux ; d'autres obtinrent leur pardon. *> 
Renouf àe Briquesart fut au nombre de ces der- 
niers (2). 

En terminant le récit vraiment épique de cette 
grande bataille du Val-des-Dunes, Benoît de Sainte- 
Maure, à ^rexemple des historiens normands, ses 

(1) Voir Pièces justificatives. 

(1) D*après la Chroniqite manuscrite de Normandie, une portion 
de l'héritage de Orimoult aurait été donnée à l'abbaye de Caen, tïor- 
tion qu'elle aurait encore -possédée à la an du xni* siècle. M. A. Le 
Prévost dit que c'est t une bévue énorme, » M. Guilmeth observe gra- 
cieusement que rénorme bévue est tout entière du côté de M. Le Pré- 
vost Quoi qu'il en soit, cette donation, si elle a eu lieu, n'est pas anté- 
Heure à l'année 1074. 

(2)' M. Chigouesnel a écrit dans son Higtoirs de Bayeux : < Renault 
comte de Bayeux et du Bessin, instigateur de la révolte, y perdit la 
vie, suivant toute apparence, car à partir de ce moment l'histoire 
garde à son sujet un silence absolu. » Guillaume de Malmesbury, 1. III, 
dit positivement le contraire: < Mgellus et Ranulphus in fidem re- 
cepti sunt. > C'est bien de Renault, comte de Bayeux et du Bessin, 
que parle Guillaume de Malmesbury, puisqu'il lui donne le titre de 
Ranulphum vicecomitem Temhaiocemem. 
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prédécesseurs, Guillaume de Jumiéges et Guillaume 
de Poitiers, exhale son patriotisme dans un hymne 
d'allégresse à la gloire de la Normandie. Et d'abord il 
jette un dernier anathème sur la tète des félons et 
des traîtres. « C'est ainsi, dit-il, que le Diable s'ac- 
quitte envers ceux qui attendent de lui récom- 
pense S'ils sont honnis (les insurgés), c'est à bon 

droit Comme dit le livre des Latins (1), béni est 

le jour où fut abattu un si grand orgueil ! Glorieuse, 
peut-on bien dire sans crainte de se tromper, est la 
bataille, où fut vaincue une si grande félonie, qui 
aurait entraîné la ruine de la Normandie ; bataille à 
la suite de laquelle tant de hautes tours crénelées, 
tant de mottes en haut élevées, tant de places forti- 
fiées, tant de palissades, tant de châteaux pleins de 
malice, furent renversés, bataille qui donna au duché 
de Normandie les joies de la paix. » (2). 

(1) Guillaume de Jumiéges et Guillaume de Poitiers. 

(2) Deiable eissi vers ceus s'aquite.... 



Si s'a honiz, c'est à buen dreii... 

Et gloriose li bataille. 

(Ce puet-rom bien dire senz faille.) 



CHAPITRE III. 

SÉPULTURES. — TEXTE DE WACE ET DE BENOIT. — INHUMATION INDIQUEE 
PAR M. DE BRAS. — TROIS EXCURSIONS AU VAL-DES*^DUNES, LE 26 AVRIL, 
LE II SEPTEMBRE ET LE I" OCTOBRE 1867. — DÉCOUVERTE DES VES- 
TIGES DE LA CHAPELLE SAINT-LAURENT. — DÉCOUVERTE D*UNE VASTE 
INHUMATION SUR LE TERRITOIRE DE CONDEVILLE. — SÉPULTURE SUR LE 
TERRITOIRE d'iFS MENTIONNÉE PAR UN REGISTRE DE LA PAROISSE d'aL- 
LEMAGNE. — VŒU DE l'aUTEUR. 

Des milliers d'hommes avaient péri au Val-des- 
Dunes: Cœsa sunt illtc multa illorum miilia, dit 
Guillaume de Malmesbury, en parlant des pertes 
des barons insurgés. Le récit de Wace et celui de 
Benoit montrent également la plaine jonchée de 
morts, depuis le Val-des-Dunes, où s'engagea la 
bataille, jusqu'aux rives de l'Orne, où fut consommée 
la destruction de l'armée rebelle. Ici se présente 
naturellement la question des sépultures. Où furent 
inhumés tant de cadavres? Et d'abord que se passe-t- 
il généralement à cet égard après une bataille ? On 
ouvre une tranchée, ou l'on creuse des fosses dans la 
plaine, et Ton y dépose les morts au plus vite. Est-ce 
ainsi que firent Henri et Guillaume avant de se séparer? 
Wace dit : 

En terre enfoeut les ociz 
Âz cimeUères del paiz. 

La Chronique manuscrite de Normandie, repro- 
duite par la plupart des chroniques postérieures, 



- 52 - 

traduit ainsi le texte du trouvère : « Le Roy et le duc 
firent mettre les morts en sépulture es esglises d'en- 
viron. » La Chronique de Le Talleury plus prudente, 
dit simplement : « Le Roy et le duc firent mettre les 
morts en sépulture. » Le fait avancé par Wace nous 
parait fort contestable. Cinq paroisses, toutes très- 
petites, environnent le Val-des-Dunes : ce sont Bel- 
lengreville, Chicheboville, Benauville, Condeville et 
Secqueville. Les cimetières si étroits de ces petites 
paroisses ont-ils pu recevoir des milliers de morts? 
Que quelques cadavres, ceux des chefs les plus dis- 
tingués par exemple, aient été transportés du champ 
de bataille et inhumés dans les cimetières de ces 
paroisses, rien d'impossible à cela, rien même de 
plus vraisemblable. Mais les cadavres, qui jonchaient 
la plaine en si grand nombre, ont-ils pu être tous 
ainsi transportés dans ces cimetières éloignés d'une 
demi-lieue et même d'une lieue du théâtre de la ba- 
taille? La chose n'est nullement probable. Aussi l'in- 
terprétation la plus naturelle du texte de Wace serait 
peut-être celle qui, s'éloignant le plus du sens 
littéral, entend par « les cimetières du pays » la 
plaine transformée par places, après la bataille, en 
vastes cimetières où furent inhumés les morts. C'est 
la signification que nous donnons à ces vers de Be- 
noît de Sainte-Maure : ^ 

Les môrz cerchent e les nafrez (le roi et le duc cherchent...) 
E si en tuit les lor portez; 



- 53 - 

Homea e ptit^m < amtp 
Qui i orent esté* ocis 
Firent enterrer par leisir 
Là ù phis lor vint à plaisir. 

Les faits que nous allons citer confirment cette 
opinion, la seule qui soit du reste vraisemblable. 

Nous trouvons dans le livre des Recherches et Anti- 
quitez de la ville de Caen, par M. de Bras, un passage 
où l'auteur indique l'emplacement d'une de ces 
grandes inhumations qui durent se faire après la 
bataille en différents endroits de la vallée: « il fut 
basty, dit-il, au haut du Val-des-Dunes , une cha- 
pelle où furent inhumez les deffuncts, fondée de 
Sainct-Laurent. Ce qui fait croire que telle bataille 
se donna à tel jour. Laquelle chapelle fut desmolie par 
les protestants de l'an 1562, pour penser effacer toute 
remarque d'antiquité, comme aussi ils abhorrent les 
temples et les églises (1). » 

L'existence de la chapelle Saint-Laurent est un 
fait incontestable. L'historien que nous venons de 
citer l'avait vue ; elle était environ à six kilomètres de 
son manoir seigneurial de Bras. Il est seulement 
regrettable qu'il n'ait donné aucune preuve établis- 
sant qu'elle avait été construite par Guillaume en 
mémoire de la victoire remportée en ce lieu, et que 
remplacement de la chapelle et le terrain qui l'envi- 
ronnait, avaient servi à l'une des grandes inhuma^ 

(i) De Bbas, les Rech. et Ant,, C. V. 
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tiens qui eurent lien après la bataille. Un fait cepen- 
dant prouve que cet édifice était bien primitivement 
une chapelle et non une église paroissiale. La cha- 
pelle Saint-Laurent n'est pas mentionnée dans le 
livre Pelut, rédigé, comme on le sait, vers 1356. Dès 
le xiv^ siècle, elle était donc regardée comme une 
chapelle non imposée. Triste coïncidence! Au même 
moment où les Vandales du xvi® siècle brisaient le 
tombeau du vainqueur du Val-des-Dunes et insul* 
talent à ses restes, une de leurs bandes venait 
détruire la chapelle Saint-Laurent, ce témoin vivant 
de Tune des plus grandes victoires inscrites dans les 
annales de la Normandie (1). 

Vers 1840, M. Vaultier, dans ses Recherches his- 
toriques sur V ancien doyenné de Vaucélles, après avoir 
cité (art. Bellengreville) le passage de Thistorien de 
Bras que nous venons de donner, ajoutait : « L'indi- 
cation ne nous semble pas à dédaigner. Il pourra se 
faire, d'une part, que des souvenirs du monument se 
retrouvent attachés à quelque nom de pièce ou autre 
des dellages voisins ; ou bien aussi, d'un autre côté, 
que tout s'y éclaircisse par la découverte fortuite des 

(i) Voir dans le même auteur (1. Il, éd. 1588, p. 170), les épou- 
vantables destructions commises à Gaen par les sectaires. -On trouve 
les protestants établis au xv« siècle à Secqueville, Soliers, Vimont et 
Verrières. Saint-Aignan-de-Cramesnil comptait encore cinq ou six 
familles protestantes à la fin du xvii* siècle. Saint-Sylvin avait un 
prêche et un consistoire ; près de la moitié de la population était 
protestante. 
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débris entassés de cette grande inhumation. » Quant 
à la chapelle Saint-Laurent, les espérances du savant 
doyen de la faculté de Gaen se sont réalisées. J'en ai 
retrouvé les fondations ; et, pour ce qui est de Tinhu- 
mation indiquée par le sieur de Bras, je pense éga- 
lement en avoir rencontré les premières traces. 

Depuis quelques semaines, je faisais des recherches 
historiques sur cette mémorable bataille du Val-des- 
Dunes qui sauva la couronne ducale de notre Guil- 
laume, lorsqu'un jour je reçus un billet par lequel 
un de mes excellents confrères et voisins, M. le curé 
de Saint- Aignan, me donnait avis qu'un ouvrier de 
Gondeville, M. Lahousse, occupé à extraire du sable 
dans un champ appartenant au terri tbire de cette 
commune, venait de découvrir un grand nombre de 
squelettes humains. L'endroit indiqué se trouvait 
précisément au milieu du vallon des Dunes, plus 
connu dans le pays sous le nom de vallée de Ghiche- 
boville; et, comme les sépultures remplissent trois 
champs entiers, selon toute vraisemblance, le hasard 
avait amené la découverte de l'une des grandes inhu- 
mations qui durent se faire après la bataille, en 
différents endroits de la vallée. Au jour fixé par mon 
confrère, 26 avril 1867, je me rendis à Saint- Aignan 
où m'attendaient déjà un certain nombre de per- 
sonnes réunies pour notre excursion archéologique : 
M. l'Adjoint de Saint-Aignan ; l'ouvrier proprié- 
taire du champ en question, M. Vauquelin, à l'^^bli- 
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^sançe dvqoel je devais d'avoir été informé de la 
découTerte de la sépulture, puis un bon et vénérable 
vieillard de CoBteville, M. Prempaia, <|ut avait lui- 
Bftéioe découvert, il y a environ cinquante ans, au 
haut du Val-des-Dunes, les fondations de la chapelle 
Saint-Laurent dont parle M. de Bras. Ce témoin 
vérîdique devait nous conduire sur remplacement 
même de l'antique chapelle. Enfin, une circonstance 
heureuse avait amené un ami, bien connu des biblio* 
philes normands, M. Le Gost-Clérisse, qui s'empressa 
de se joindre à nous et de prendre part à notre ex- 
ploration. 

Après avoir traversé Secqueville, nous nous diri- 
geons vers la'côte Saint-Laurent. Bientôt nous arri- 
vons au haut de la côte. Nous voici sur l'emplacement 
où fut jadis bâtie « la chapelle fondée de Sainct- 
Laurent. » De nombreux moellons, dont quelques- 
uns encore chargés de chaux, recouvrent le sol. Nous 
entourons le bon vieillard et nous Técoutons avec 
(attention. 

i II labourait, il y a un demi-siècde environ, avec 
^n père, ce champ qu'il nous montre, lorsque tout 
à coup le soc de la charrue vint heurter un bloc de 
pierre et l'arrêta tout court. Il se baisse, et voyant 
que le fer était entré entre deux assises , il fouette 
ses chevaux , en appuyant fortement sur les bras 
de la charrue... Les chevaux font un vigoureux élan 
et enlèvent une pierre de taille d'une dimension 
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assez considérable. M. Prempain aperçut alors sar 
le bloc resté en terre douze pièces de monnaie qui se 
brisèrent et se réduisirent en parcelles lorsqu'il 
vbulut y toucher. Du reste, il put facilement recon- 
naître les fondations de l'édifice, situé sur le bord 
du chemin de Jort, et parallèlement à ce chemin. Sa 
longueur pouvait être à peu près celle de l'église 
actuelle de Saint-Aignan. Le champ où se trouvait 
cette chapelle ayant été vendu, il y a environ quinze 
ans, à M. Théodore Pierre, de Secqueville, le nouveau 
propriétaire &t arracher les fondations dont nous 
venons de parler. Il en tira de nombreuses charretées 
de pierres qui furent employées à des constructions 
dans une des paroisses voisines, i» 

Après avoir visité les hauteurs de Saint-Laurent, 
et d'une manière spéciale l'emplacement situé du 
côté de Secqueville, où, au siècle dernier, se trouvait 
encore une ferme que l'on appelait la ferme de Mal- 
Couronne, nous redescendîmes la côte, et nous nous 
dirigeâmes vers l'inhumation découverte, deux kilo- 
mètres plus loin, dans le champ de M. Lahousse. 
Cette pièce de terre se trouve sur le territoire de 
Conteville, au bas du versant, qui, du haut du pla-^ 
teau de Saint- Aignan, s'incline en pente douce jus- 
qu'au fond du val , à trois kilomètres environ de 
Billy. 

L'inhumation dont nous allons donner l'idée, a dû 
être l'une des plus importantes, étant située environ 

5 
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à moitié du vallon^ c'est-à-dire à l'endroit où le 
combat fut le plus rude. 11 avait commencé à une 
faible distance de Billy, et la journée se décida sans 
doute à la place où s'est élevée depuis la chapelle de 
Saint-Laurent. Trois champs entiers ont été trouvés 
littéralement remplis de cadavres ; c'est le troisième 
champ, d'où l'on tire actuellement de beau sable 
blanc, que nous avons exploré. L'ouvrier qui nous 
guidait a rencontré un si grand nombre de squelettes, 
qu'après avoir enlevé la mince couche de terre qui 
recouvre le sable, il voit tout de suite, à l'inspection 
du terrain, s'il est sur une sépulture. Si le sable est 
pur, non mélangé de terre, c'est alors un intervalle 
qui sépare quelquefois les cadavres ; si le sable a été 
remué, c'est l'indice d'une sépulture. 

En arrivant, l'ouvrier nous montre d'abord un 
espace de dix mètres de long sur cinq mètres de large, 
dans lequel il n'avait pas rencontré moins de quinze 
cadavres. Les squelettes sont enterrés par grandes 
rangées, sans cercueils ; seulement on remarque 
parfois deux rangs de pierres alignées imitant un 
cercueil, au milieu desquelles le cadavre est déposé. 
Cette marque de distinction fut probablement un 
honneur rendu aux corps de quelques chefs. Un jour, 
ayant découvert avec soin un de ces corps ainsi 
enfermés, l'ouvrier, frappé de la longueur du squelette 
tellement complet d'ailleurs qu'on aurait pu en faire 
un sujet d'anatomie, le mesure avec son mètre : il 
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avait sài pieds. Telle était aussi, nous l'avons vu, 
la taille du duc Guillaume, et nous pouvions, à la 
pensée de ees restes gigantesques, nous rappeler le 
beau vers de Virgile : 

Grandiaque effossis niirabitar ossa sepulcris. 

Répondant à nos questions, l'ouvrier nous a dé- 
claré n'avoir trouvé aucune arme, aucun objet auprès 
des corps, si ce n'est un petit vase qui s'écrasa dans 
ses mains et dont il n'a pas conservé les débris. 
Après nous avoir fait voir la fosse commune où chaque 
soir il enterre avec respect les ossements exhumés, 
il procéda devant nous à l'ouverture d'une tombe 
dans un ten^n non encore exploité. En moins de 
dix minutes, il eut mis à découvert trois squelettes 
dont deux surtout étaient parfaitement conservés. Ils 
se trouvaient à cinquante centimètres seulement de 
profondeur, dans le sable, ce qui explique leur parfait 
état de conservation. L'un des trois était le squelette 
d'un adolescent , comme nous pûmes facilement le 
reconnaître à la faiblesse des os, à celle de la mâchoire 
et du crâne ; sous la main de l'ouvrier, ce crâne s'en 
alla en parcelles. C'étaient, sans doute, les restes de 
quelque varlet (1). Des deux autres squelettes, l'un 

(1) « Un jeune prince, seigneur ou gentilhomme^ n^étant pas encore 
purverm à la qualité de ebevalier, était regardé comme l'inférieur 
de cetui'd» et était soumis et obéissant à ses ordres poar apprendre 
le métier de la guerre ; à cause de quoi on l'appelait valet ou 
yarlet. » {Historiens de France, t. XI^ note.) 



— 60 — 

aQDODçait un homme fort, mais déjà âgé. Le troi- 
sième, de beaucoup le plus remarquable, n'était pas 
étendu complètement dans une position horizontale ; 
mais la tête était plus haute que le reste du corps, 
ce qui lui donnait presque l'apparence d'un homme 
à demi asSis. La tète nous parut énorme ; le crâne 
était encore dur et résistant. Il ne manquait pas une 
dent à la mâchoire ; elles étaient parfaitement blanches 
et bien rangées. Les bras étaient couchés le long du 
corps ; les tibia, malgré leur force et leur solidité 
apparente, pouvaient cependant être facilement tra- 
versés avec le doigt. 

Tous rangés autour de ces corps inhumés, il y a 
huit siècles, de graves réflexions se présentaient en 
foule à notre esprit. Nous avions sous les yeux les 
restes d'hommes jadis vaillants et robustes, peut-être 
riches et puissants. Depuis Tan 1047, leurs corps 
étaient là gisants en terre, inconnus du monde, même 
du pâtre et du laboureur, qui, menant leurs trou- 
peaux dans les champs, ou conduisant la charrue, 
ne se doutaient pas qu'ils foulaient sous les pieds 
tant de grandeur éteinte. Nous allions nous retirer, 
lorsque, recueillant avec un soin vraiment pieux ces 
débris humains exhumés devant nous, l'ouvrier les 
remit ea terre en disant : « Voilà ce que je fais tous 
les jours à la fin de ma journée ; je m'y crois obligé. 
Ne sont-ce pas les restes d'hommes qui furent des 
chrétiens comme nous ? » 
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Combien est touchante cette charité chrétienne qui 
s'exerce obscurément à l'égard de frères inconnus, 
couchés^ depuis tant de siècles, dans leur tombe im- 
provisée ! 

D'après les renseignements qui m'avaient été don- 
nés par M. Prempain, sur les vestiges de la chapelle 
Saint-Laurent, j'allai trouver M. Théodore Pierre 
qui répondit à toutes mes questions avec une extrême 
obligeance et me conduisit lui-même au champ en- 
core appelé champ Saint-Laurent, d'où il a extrait, 
il y a quinze ans, les fondations de la chapelle. Ses 
indications confirmèrent en tout le témoignage de 
M. Prempain. « La muraille qu'il avait arrachée, me 
dit-H, s'étendait parallèlement au chemin de Jort et 
sur le bord même du chemin ; c'était donc consé 
quemment la muraille qui était tournée au midi. Elle 
pouvait avoir un mètre d'épaisàeur, sur une longueur 
d'environ vingt-cinq mètres. Elle se prolongeait en- 
core sur le champ voisin. » 
• J'ai vu moi-même quelques-unes des pierres de 
taille provenant des fondations, et employées actuel- 
lement à la construction d'un escalier. Les moellons 
ont servi à élever une maison située au hameau 
de la Hogue, dépendant de Bourguébus. M. Pierre 
trouva, dans les terrassements, différents objets : 
quelques pièces de monnaie qu'il donna à M. Dursus 
de Courcy, une petite "clef en cuivre, une lanterne, 
des fragments de chandelier en cuivre, un vase. Il 



- 68 - 

rencontra aus&i un amas d'ossements humains qu'il 
se hâta de recouvrir. « Il fut frappé, m'a-t-il dit, 
de la blancheur des dents et surtout de la longueur 
et de la force des os des jambes. » 

Le 12 septembre, j'ai pu faire une nouvelle excur- 
sion à la côte Saint-Laurent et à la sépulture de 
Condeville. Cette fois, Texamen devaitavoirun carao- 
tère scientifique. J'étais accompagné de M. le baron 
Dunot de Saint-Maclou, docteur-médecin de l'Uni- 
versité catholique de Louvain et membre de la Société 
des antiquaires de Normandie ; de M. Pellerin, procu- 
reur impérial à Vire, aussi membre de la Société deâ 
antiquaires; de M. Thomine^Desmazures; de M. Li- 
dehard, ancien notaire; de M, Guérin, notre obli- 
geant conducteur; de M. le curé de Saint^Aignan , 
chez lequel avait encore lieu la réunion, enfin d'une 
escouade de vigoureux ouvriers disposés à moult bien 
faire, sinon avec les bons branz d'acier, du moins 
avec la pelle et la pioche. Midi sonnait au moment 
où nous passions devant l'église de Saint-Aignan ; 
bientôt nous arrivions à la côte Saint-Laurent. Les 
ouvriers reprirent les fouilles commencées la veille, 
et achevèrent de mettre à nu, à une certaine profon- 
deur, des vestiges de construction. Une des enceintes, 
dont nous avons suivi la trace, à quelques mètres du 
champ où l'on a trouvé les fondations de la chapelle, 
formait une sorte de parallélogramme de quatre mè- 
tres de largeur à l'intérieur; le côté que nous avons 
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particulièrement mis à découvert, avait 0°^,85 d'épais- 
seur. L'absence de mortier de chaux dans ces in*- 
formes vestiges indiquait une construction sans im- 
portance. A côté, dans le champ même où se trouvait 
la chapelle , nous avons rencontré beaucoup de dé- 
bris de tuiles, un reste de colonnette, quelques 
débris de maçonnerie en mortier de chaux parfai- 
tement conservé ; enfin, à 0^,50 de profondeur, un 
amas d'ossements humains jetés pêle-méle, et dont 
les fragments ne laissaient place à aucune étude. 

Après avoir contemplé, des hauteurs de Mal-Cou- 
ronne, ce beau vallon si bien disposé pour un champ 
de bataille, nous nous readimes à la sépulture de 
Coodeviile. M. La Housse, qui nous y attendait déjà 
avec un ouvrier, avait ouvert deux fosses. Dans la 
première, se trouvaient mêlés des ossements ayant ap- 
partenu 'à deux sujets distincts. Évidemment la terre 
avait été remuée depuis le moment de l'inhumation. 

Au fond de la seconde, se trouvait un squelette 
entier, mis à découvert, avec beaucoup de soin, sans 
que le plus petit fragment eût été déplacé. C'était un 
squelette d'homme, mesurant 1°^735 mill.; les dents 
étaient encore fortement attachées à la mâchoire ; la 
tête était intacte et les principaux ossements ne pou- 
vaient être brisés sans un certain effort. Le sujet avait 
moins de cinquante ans quand la mort vint le frapper. 

Le l®*" octobre, grâce à l'exquise bienveillance de 
M""* Dursus de Courcy, dont le château est situé à 
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Secqueville, une nouvelle fouille a été exécutée au 
champ Saint-Laurent. J'étais accompagné de M** Dur- 
sus, de M. Dursus fils, de M. le vicomte de Quincey, 
de M. Harel, substitut du procureur impérial à Meiun; 
de M. le curé de Garcelles-Secqueville et de M. le 
curé de Saint-Aignan. Trois ouvriers découvrirent 
plus profondément les restes de murailles déjà re- 
connues précédemment. Nous avons pu constater que 
le mur de l'enceinte, dont nous avons parlé plus haut, 
est établi en terre à 0",80 de profondeur. Il faut dé- 
blayer une épaisseur de 0",80 de décombres et de 
terres rapportées avant d'arriver au sol naturel sur 
lequel sont assises les fondations. Pour obtenir un 
résultat définitif, il faudrait exécuter des fouilles plus 
complètes. On pourrait, selon toute apparence, re- 
trouver les fondations de la chapelle du côté du Nord, 
et peut-être l'inhumation indiquée par l'historien de 
Bras. Il ne serait pas non plus sans intérêt de recon- 
naître l'étendue de la grande inhumation découverte 
sur le territoire de Condeville. Si on ne trouvait que 
des squelettes d'hommes faits , on serait autorisé à 
conclure que l'inhumation remonte à la bataille du 
Val-des-Dunes, la seule grande bataille livrée dans 
ce vallon^ du moins dans les temps historiques du 
royaume de France. Ces champs recèlent sans doute 
plusieurs autres inhumations (1). De plus, comme le 

(i) Dernièrement, j'ai vu chez M. Dursus trois armures de fer à peu 
près complètes, telles que les portaient les chevaliers au xiv* siècle: 
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massacre qui suivit la déroute fut horrible et ne se 
termina qu'au bord de VOrne, il en résulte que beau- 
coup de cadavres ont dû être inhumés dans toute la 
campagne qui s'étend des hauteurs de Saint-Lau- 
rent à cette rivière, c'est-à-dire sur le territoire de 
Bourguébus, TilIy-la-Campagne, Saint-Martin, Saint- 
André de Fontenay, la Basse- Allemagne et Ifs. « Un 
mémoire, dressé en 1727 sur les tiltres originaux 
étant dans le coffre de Téglise paroissiale de Nostre- 
Dame-des-Ghamps d'Allemagne, par maistre Joseph 
de Bailhache, curé de la dite paroisse, i» indique, 
comme provenant de la bataille du Val-des-Dunes, 
une sépulture qui se trouve sur le territoire d'Ifs, 
dans une pièce de terre maintenant encore désignée 
sous le nom de délie de la Butte-aux-Moissons. Nous 
croyons devoir citer textuellement le passage du re- 
gistre, 

€ Item demye acre délie de la Butte-aux-Moissons, 
jouxte le sieur Golley , prestre au droit de Carrue (sic). 
Cette butte, à ceux qui seront curieux d'y fouillier, 
trouveront que c'est un tombeau ou sépulture de 
plusieurs corps aprest la bataille des Dunes donnée 
par le duc Guillaume, assisté du roy de France en 
1047, et d'autre l'abbaye de Caen, butte sur le che- 

cuirasses, casques avec masques de fer, cuissards, brassards, le tout 
trës-biea conservé. Elles avaient été trouvées en terre, il y a environ 
cent ans, par M. de Calmesnil, grand-père de M"« Dursus, dans une 
pièce appelée les Violettes, sise à Secqueville, tout près du Val-des- 
Dunes. 
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min de Cormelles, d'autre la délie da Fourabas... » 
D'après les renseignements qui m'ont été donnés, la 
Butte-aux-Moissons se trouve au haut de la côte de 
Cormelles, sur le territoire d'Ifs, à quelques cen- 
taines de mètres du magasin de charrée établi sur la 
route de Falaise, à deux kilomètres de Vaucelles de 
Caen. Sur quels faits s'appuyait M. de Bailhache pour 
faire remonter cette sépulture à la bataille du Val- 
des-Dunes?' Je l'ignore. 

En terminant cet opuscule, j'exprimerai un vœu 
auquel s'associeront, je l'espère, tous les amis de la 
patrie normande. En 1841, M. de Gaumont a con- 
sacré par une borne monumentale, élevée à Vimont, 
le souvenir de cette importante bataille du yal*desr 
Dunes. A cette époque, l'emplacement choisi était 
certainement le meilleur. Aucune route importante 
ne passait alors plus près du Val-de-Dunes que la 
route de Paris. Mais aujourd'hui que le vallon se 
trouve enfermé, aux deux extrémités, par deux 
grandes routes très-fréquent ées, celle de Garcelles- 
Secqueville à Bellengre ville, et celle de Saint-Aignan 
à la gare de Moult-Argences, qui relient l'une et 
l'autre les deux routes départementales de Paris et de 
Falaise, la colonne placée à Vimont, sur la route de 
Paris peu parcourue depuis l'ouverture du chemin 
de fer de l'Ouest, paraît bien éloignée du théâtre de 
la bataille, dont elle est séparée par une distance de 
trois kilomètres. Maintenant que les voyageurs cô- 
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toîent à chaque instant ce vallon, ne serait-il pas à 
désirer que , outre la colonne élevée sur la route im« 
périale de Caen à Paris, une autre colonne placée au 
haut de la côte Saint-Laurent, à quelques centaines 
de mètres des hauteurs de Mal-Couronne, au point où 
la route de Garcelles coupe le chemin dé Jort, indiquât 
ce lieu célèbre entre tous, dans les annales militaires 
de la Normandie? De cette manière, le glorieux val- 
lon se ferait connaître lui-même à tous les amateurs 
d'histoire désireux de le visiter, et nos voisins, lés 
archéologues d'Outre-Manche, en le parcourant, ne 
s'étonneraient plus de le trouver complètement muet 
sur le grand événement dont il recèle encore de si 
nombreux vestiges. 

Un second vœu que j'oserai faire également, serait 
de voir acheter dans le champ de Condeville une 
parcelle de terrain destinée à devenir un vaste os- 
suaire. Une fosse commune, creusée à une grande 
profondeur, recevrait les ossements de tous ces 
hommes, vainqueurs ou vaincus, qui ont été nos 
pères. Une colonne funéraire, entourée de quelques 
arbres verts, indiquerait quels sont ceux qui reposent 
dans cet asile de la mort. L'érection de ce monu- 
ment nous semblerait répondre aux sentiments les 
plus nobles et les plus généreux de notre nature : la 
religion, le patriotisme et la poésie. Le voyageur, 
artiste ou historien, dont l'âme aurait été fortement 
remuée par le récit dramatique de nos trouvères , 
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D'aimerait*il pas à venir parfois, sur le déclin d'un 
beau jour, évoquer, à l'ombre de ce bosquet funé- 
raire, le souvenir du passé ; n'aimerait-il pas à ra- 
nimer tous ces morts, à les voir défiler dans le vallon 
des Dunes, couverts du haubert, le casque en tète, 
la lance au poing, et à vivre une heure avec tous ces 
chevaliers qui furent, il y a huit cent vingt ans, les 
acteurs et les héros de la mémorable journée que 
j'ai essayé de raconter. 



FIN. 



NOTES 



ET TIÈCES JUSTIFICATIVES. 



LA BATAILLE DU VAL-DES-DUNES , PAR GUaLAUUE DE JUMIÉ6ES. 

t Le duc alla trouver Henri, roi des Francs, pour lui 
demander du secours. Ce roi, se souvenant des bienfaits 
qu'il avait reçus autrefois du père du duc, rassembla les 
forces des Francs, entra dans le comté d'Hyesmes , arriva 
au Val-des-Dunes, et y trouva une innombrable multitude 
d'hommes d'armes, animés d'une violente inimitié, et qui, 
le glaive nu, lui présentèrent la bataille. Le roi et le duc 
ne redoutant nullement leurs fureurs insensées, leur 
livrèrent bataille, et à la suite du choc réciproque des che- 
valiers, firent un grand carnage de leurs ennemis. Ceux 
que le glaive ne fit pas tomber, frappés de terreur par Dieu 
mime [Deo formidinem inferente)^ allèrent en fuyant se pré- 
cipiter dans les eaux de l'Orne. Heureuse cette bataille par 
laquelle tombèrent en un même jour les châteaux des 
orgueilleux et les demeures des criminels ! 

< Cette bataille du Val-des-Dunes fut livrée l'an 1047 de 
l'Incarnation du Seigneur. » {Traduction de M. Guizot.) 

RÉQT DE GUILLAUME DE POITIERS. 

t Peu à peu donc l'entreprise de cette parjure associa- 
tion prit une telle consistance, que s'étafit rassemblés en 
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guerre ouverte, au Yal-Dun, contre leur seigneur, ils ré- 
pandaient au loin le trouble dans tous les lieux d'alentour. 
La plus grande partie des Normands suivaient la bannière 
de l'iniquité ; mais Guillaume, chef du parti vengeur, ne 
s'effraya nullement de tant de glaives. Se précipitant sur 
ses ennemis, il les épouvanta par le carnage, en sorte qu'il 
ruina presque ses adversaires de cœur et de bras. Il ne leur 
restait plus que l'esprit qui les excitait à fuir. Il les pour- 
suivit pendant quelques milles, les châtiant durement. La 
plupart d'entre eux succombèrent dans des lieux imprati- 
cables ou de difficile passage. Dans les plaines, quelques* 
uns périrent, tombant sous les pieds de ceux qui fuyaient, 
ou mortellement pressés dans la foule. Un grand nombre 
de chevaliers avec leurs chevaux furent submergés dans le 
Qeuve de l'Orne. A ce combat assista Henri, roi de France, 
combattant pour le parti victorieux. Cette guerre d'un seul 
jour fut certes très-avantageuse et remarquable pour tous 
les siècles, en ce qu'elle établit un exemple terrible, abattit 
par le fer des têtes trop élevées, renversa par la main de la 
victoire beaucoup de repaires de crimes, et assoupit pour 
longtemps chez nous les guerres civiles. » 

{Trad. de M. Guizot.) 

Gmllaume de Poitien naquit vers Van 1020 à Préaux^ 
pris de Pont'Audemer {Eure); mais il étudia à Poitiers^ 
école alors célèbre^ et en reçut le nom qui lui est resté, IX abord 
chapelain du duc Guillaume , il quitta bientôt la cour pour 
vivre paisiblement en qualité d* archidiacre dans le diocèse de 
Lisieux. Orderic Vital l'a comparé à Salluste! 

RÉGIT D'OfiDGRIC VITAL. 

t Gui, fils de Renaud, duc de Bourgogne, et d'une fille 
de Richard H, pourvu d'un comté par Guillaume; prit les 
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aimes contre lui, et à force de promesses, sédoisit quelques 
Normands disposés à la trahison. S'étant réuni à ses corn* 
plîces, Gui fit tous ses efforts pour priver le duc de son 
daché. Fortement pressé par eux, le jeune prince rola 
aussitôt à Poissy, s'y jeta aux pieds de Henri, roi de France, 
et lui demanda des secours contre les grands de ses États, 
et contre ses propres parents qui Taraient trahi. Henri, 
prince généreux, touché de la désolation du jeune homme, 
réunit Télite des troupes françaises, et marcha en Neustrie 
au secours du jeune duc. 

« L'an 1047 de Tincarnation du Sauveur, on livra une 
bataille sanglante au Yal-des-Dunes. Là Gui, accablé par le 
roi Henri et le duc Guillaume, fut battu à plate couture et 
forcé de quitter la partie avec les siens, poursuivi par la 
honte, et ayant souffert les plus grandes pertes. » 

(Liv. I, p. 167.) 

i L*an de Tincamation du Seigneur 1047 , Guillaume-le- 
Bâtard, duc des Normands, amena le roi Henri en Norman- 
die : secondé par ce monarque, il combattit au Val-des- 
Dunes contre ses propres parents et sujets ; il vainquit et 
soumit Gui, duc de Bourgogne (û)s du duc) et une partie 
des rebelles; il mit les autres en fuite. » 

(Liv. Vn, p. 137.) 

ALLOCUTION DE GUn^LAUME A SON LrP DE MORT. 

c Gui, fils de Renaud, duc des Bourguignons, et d'Àde- 
lise, ma tante paternelle, m'a rendu le mal pour le bien. 
Pourtant je l'avais reçu avec bonté à son arrivée des pays 
étrangers ; je l'avais honoré comme mon frère unique; je 
lui avais môme donné Vernon, Brionne, et une partie assez 
importante de la Normandie. Cependant il m'a outragé par 
ses paroles et ses actions. Il m'a représenté méchamment 
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comme bâtard, comme dégénérée! comme indigne da pou- 
voir. Il m'a diffamé hostilement. Qae rapporterai-je de 
plus? Traître à sa foi, il s'est révolté contre moi ; il a dé- 
taché de mon parti plusieurs seigneurs normands, Ranulfe 
de Bayeux, Haymon-le-Dentu, Néel du Cotentin et plusieurs 
autres ; par ses criminelles suggestions il les a forcés de 
partager son parjure. Oubliant son hommage et la fidélité 
qu'il m'avait jurée, il a cherché à m'enlever toute la Nor- 
mandie. Ainsi donc, enfant imberbe encore, j'ai été con- 
traint de prendre les arïnes et dans la plaine du Yal-des- 
Dunes, de livrer bataille à l'un de mes hommes, à mon 
propre cousin. Alors, avec l'aide de Dieu, qui est un juge 
équitable, j'ai vaincu mes ennemis é^n^re Caen et Argences. 
Après les avoir complètement défaits, par la permission 
divine, j'ai librement possédé mon patrimoine. Ensuite, je 
mis le siège devant la forteresse de Brionne ; j'y renfermai 
Gui blessé, et qui avait fui du champ de bataille; et je ne 
me retirai de cette place [qu'après avoir chassé de la Neus- 
trie l'ennemi public, et m'élre fait remettre toutes ses 
places fortes. » {Orderic Vital, Liv. VII,p. 201.) 

CHRONIQUE DE SAINT-DENIS. 

« Le roy, à qui il se souvint des bénéfices que son père 
{le père de GuUlaumé) lui avoit fais, assembla ses osts, en 
la contrée d'Uisme, entra et vint jusques à Yaldune: Là 
trouva les ennemis le duc, qui estoient xxx mille par 
nombre ; et le roy n'avoit avec luy fors environ trois mille 
chevaliers. Le duc revint d'autre part atout son effort: sur 
les traiteurs coururent hardiement, et en peu d'eures en 
firent si grant occision, que ceulx qui ne furent occis au 
champ, s'enfuyrent et furent noies en l'eau d'Olne. Béne- 
reuse fu celle bataille où tant de traiteurs furent occis, et 
tant de chasteaux et forteresses trébuchèrent en un jour, t 
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GUILLAUME DE BfALBfESBURY. 

c Guy s'était associé dans sa félonie Néel, vicomte du 
Cotentin, Renouf, vicomte du Bessin, Hamon-aux-Dents, 
aïeul de ce Robert,- qui, de notre temps, a usurpé de nom- 
breux domaines en Angleterre. Avec leur appui, ce bandit 
insatiable exerçait des pilleries dans toutç la Normandie, 
séduit par le vain espoir de s'emparer du duché. Les liens 
qui rattachaient à Guillaume, comme tuteur, forcèrent le 
roi à secourir son pupille dans cette situation désespérée. 
Plein du souvenir des services rendus par le père de Guil- 
laume, dont la protection l'avait élevé sur le trône, il ac- 
courut attaquer les traîtres au Val-des-Dones. Ils y périrent 
par milliers. Beaucoup furent engloutis, dans leur fuite, par 
les eaux rapides de l'Orne, parce que, resserrés par Ten- 
nemi sur un étroit espace, ils poussaient leurs chevaux au 
milieu du courant pour le traverser. Guy, à peine échappé 
ail désastre, se retira à Brionne, d'où Guillaume vint le 
chasser; puis succombant sous la honte dj3 sa trahison, il 
se retira de lui-même en Bourgogne où il était né. Là son 
esprit inquiet ne put trouver de repos ; car chassé par son 
frère Guillaume, comte de cette province, contre lequel il 
avait voulu tenter de nouvelles trahisons, on ne sait 
quelle fut sa fin. Nigel et Renouf furent reçus en grâce; 
Hamon fut tué dans la bataille; on parle avec éloge de 
l'impétuosité de son courage, parce qu'il avait renversé de 
cheval le roi lui-même, ce qui le fit tuer par les gardes 
accourus de tous côtés; par égard pour son merveilleux 
courage, le roi le fit enterrer avec honneur. » 

{De Gestis Regum anglorum^ Liv. IIL) 
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mOBBBT DU Moirr. 



Année 1046 (lisez 1047). c Cette année-là, 1046, la guerre 
s'engagea an Walesdunes, entre Henri, roi des Français, et 
les barons normands, soalerés par Gny, fils de Richard 
comte de Bourgogne, cousin de Gnillaame dac de Noi^ 
mandie, qui ne voulait pas reconnaître pour maître ce 
même Gaillaame. Quand le duc Guillaume, seconm par 
Henri, roi des Français, les eut vaincus, il en exila quel- 
ques-uns, et en fit mettre d'autres à mort. » 

A. — LE FOU GALLET. — FUTTE DU DUC 

C Ci comme ces choses orent ainsi pourparlées à Bayeni, 
il y ot un fol à qui Guillaume-le-Bastart s'esbatoit volontiers 
et souvent lui donnoit de ses robes; lequel vii et oit qne 
Néel , Regnault et Grimout s'armoient, et ouyt dire que 
c'estoit pour aler prendre le duc Guillaume à Yalongnes. Si 
print tantost un baston à son col et se mist en chemin, et 
onc ne arresta de nuit et de jour, tant qu'il à Yalongnes vint 
ung petit devant mynuit 

c Quant Guillaume ot passez les guez,il oy grant f raintes 
de chevaulx ; lors se quoita contre une baye, et pensa que 
c'estoient ses ennemis; car moult roidementcbevauohoient 
vers les guez et par trouppeaulx 

I Au point du jour^ il (le duc) arriva à une ville nommée 
Ry: et si comme Dieu le volt, le seigneur de la ville estoit 
levé et à sa porte pour aller où il avoit à faire. » 

{Chronique manuscrite de Normandie.) 

€ Gallet dit au duc qu'il estoit en danger d'estre prins et 
tué, s'il n'y donait promptement ordre. Car tels et tels qu'il 
luy nomma, sont en armes près d'icy^ pour vous appréhen- 
der. » (Chronique de Le Mesgissier.) 
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Récit plein d'erreurs évidentes. 1® Le point de départ : 
les conspirateurs n'ont pu partir en armes de Bayeuxpour 
aller à Valognes surprendre le duc « sans deffler : » l'entre- 
prise eût été trop naïve; 2° le voyage du fou: il quitte 
Baveux le soir, au moment où il voit les conjurés s'armer; 
il marche le reste de la nuit et le jour suivant, t onc ne 
arresta de nuit et de jour, » et arrive à Valognes t ung 
petit devant mynuit: • un peu plus de 24 heures pour 
pour faire 17 lieues! c'était se hâter lentement; 3<» la len- 
tear des conjurés: partis en même temps que Gallet, ou 
peu après lui, ils arrivent, malgré la vitesse de leurs 
chevaux, au moins six heures plus tard; 4® la rencontre 
des conjurés et de Guillaume, après que ce dernier eut 
passé les gués de la Vire : il est au moins trois heures du 
malin ; les conjurés ont dû quitter Bayeux depuis près de 
cinq ou six heures, en admettant qu'ils aient laissé prendre 
au fou une avance de vingt-quatre heures, autrement dit 
qu'ils soient restés un jour tout entier sous ^s armes 
avant de partir, et ils n'ont f^it que 7 lieues; 5^ la rapidité 
du retour des conjurés : à trois heures encore au gué de la 
Vire, près d;isigny, ils sont à Ryespeu de temps après. le 
duc qui y était arrivé au point du jour^ c'est-à-dire qu'ils 
ont couru d'Isigny à Valognes , de Valognes à Ryes, de 
trois heures du matin au commencement de la matinée ; 
vingt-^ept lieues en quatre fet cinq heures avec des che- 
vaux fatigués 1 Quant au bon châtelain de Ryes, il est peu 
vraisemblable que, « dès le point du jour, » ou t avant le 
lever du soleil, » comme le dit Wace lui-même, il fût « levé 
et à sa porte pour aller où il avoit à faire (1). » 

Le récit de Benoît de Sainte -Maure, que nous avons suivi, 
est bien plus concordant et plus vraisemblable : l'hôtel où 

(1) Anchiez ke li soleil levant. 
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s*arment les barons est à Valognes même ou tout près de 
cette ville; les conjurés se disposent à partir à Tbeure où 
les visiteurs viennent de quitter la cour, vers onze heures 
du soir, et le fou Gallet, réveillé par eux et instruit de leur 
dessein, quitte rh()tel aussitôt, les devance de quelques 
instants et arrive à minuit au château. Le duc peut donc 
être au gué de la Vire t avant Taurore, » et arriver à Ryes 
lorsque c grande était déjà la matinée et que Hubert était 
levé pour messe ouir. • II fait, en fuyant, dix-sept lieues 
en huit heures, vitesse admissible ; et les conjurés qui ont 
quitté Valognes peut-être une heure après lui, peuvent 
arriver à Ryes au moment où il vient de prendre rongé 
de messire Hubert. Notons que Benoit, qui vivait moins 
d'un siècle après les faits qu'il raconte, pousse l'exactitude 
jusqu'à indiquer la distance de Valognes à Ryes : 15 lieues 
de temps. 

m — AL GUÉ FOUPEPiDANT PASSÈRENT. (BRHOrr.) 

Foupendant. fago pendente. le hêtre incliné, le versant 
des hêtres. Dans l'Âvranchin, le peuple des campagnes dit 
encore aujourd'hui un foutiau pour un hêtre. 

Dans le dialecte languedocien, fau signifie aussi hêtre. 
Actuellement le mot de Foupendant n'est plus porté que 
par une ferme sur le territoire d'Espins, à environ trois 
quarts de lieue de la rivière d'Orne. (Voir Vaultier, Bech. 
hist. sur rancien doyenné de Cinglais^ p. 25 et suiv.) L'édi- 
teur de Benoit de Sainte-Maure, M. Francisque Michel, et 
celui de Wace, M. Pluquet, prenant Foupendant pour une 
rivière, ont dit en note: t Foupendant, rivière maintenant 
inconnue. • La chronique manuscrite de Normandie dit 
aussi : t Ils passèrent la rivière de Foupendant à gué. » 
De même les chroniques de Le Talleur et de Le Mégis- 
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sier. Cette dernière défigure même le nom et dit : Sou- 
pendant. 

Folpendant unt passé à vé. (Wace.) 
Al gué Foupendant passèrent. (Benoit.) 

Foupendant est simplement le nom du gué. II faut tra- 
duire : ils passèrent (rOrne) au gué de Foupendant. 

C — sus l'eison es prez herbuz , 

PRÈS D'AVERENCHES (BENOIT.) 

Erreur étrange! Le Laizon prend sa source près de Falaise, 
non loin d'Aubigny, et se jette dans la Dives, au-dessous de 
Cléville (Calvados), et Avranches est à vingt-cinq lieues 
à rOuest (Manche). C'est Argences qu'il faut lire. M. Fran- 
cisque Michel, dans son Dictionnaire des noms de lieu^ dit: 
€ Avranches, ville du département de la Manche, » sans 
relever Terreur du manuscrit. Argences est encore un nom 
malheureux pour la chronique manuscrite qui , malgré 
l'indication exacte de Wace, « entre Argences et Mezodon^ » 
fait gravement camper l'armée française entre Argentan et 
Mézidon. Plus loin , elle place le Val-des-Dunes entre 
Argentan et Cinglais : erreur de dix lieues t 

c Henri entra en Normandie probablement par Exmes 
(Orne), à 14 kil. d'Argenta^n. Presque toujours c'était la 
route que suivaient les troupes qui venaient de France en 
Normandie. Il est encore probable que le roi suivit la voie 
gallo-romaine allant d'Exmes à Jort, pujs celle qui se diri- 
geait vers Mézidon, et dont on trouve encore des vestiges 
très-remarquables dans la campagne entre Grisy etPercy. 
Parvenu ainsi dans les campagnes du Breuil et de Mézidon, 
le roi devait , pour gagner Valmeray, où il assista à la 
messe, prendre le grand chemin qui, partant du Breuil, se 
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dirigeait vers Bellengrevilleet le Gué-Berenger en passant 
précisément sous l'église de Valmeray. Ce fut la route qu'il 
adopta. Outre le premier point de repaire, l'église de Val- 
meray, nous en possédons un deuxième que nous fournit 
également Wace dans ces vers: 

Entre Argences é Mezodon 

Sur la rivière de Lison 

Se hébergèrent cil de France. 

Or, la voie dont il s'agit, traverse précisément le Laizon, 
entre Argences et Mézidon, au point occupé actuellement par 
le hameau des Forges, dépendant de la commune d'Ouézy. 

Un autre souvenir du passage de Henri 1®' se trouve peut- 
être également à Ouézy. Sur un livre terrier du dernier 
siècle, est notée une sente^ sous la désignation de sente ou 
chemin de Saint-Laurent» Quelle peut être l'origine de ce 
nom? Dans le voisinagrt d'Ouézy, il n'existe aucune com- 
mune, ni aucune église du nom de Saint-Laurent. Mais, si 
l'on se rappelle que la bataille du Val-des-Dunes fut livrée 
le 10 août, fête de saint Laurent, et que le nom du saint 
fêté ce jour-là fut imposé à la chapelle bâtie au haut du 
Val-des-Dunes, en mémoire de la victoire remportée, on 
concevra facilement que les habitants de la commune 
d'Ouézy aient donné ce nom à un chemin par où le roi, se 
rendant au Val-des-Dunes, aurait passé le matin même de 
la bataille. Rien de plus vraisemblable. Le sentier, dont il 
est question, conduisait de l'ancien prieuré d'Ouézy à la 
grande voie suivie par l'armée du roi de France ; et, si 
Ton suppose que ce dernier, afin de trouver un logement 
plus convenable, se soit éloigné de ses troupes d'un kilo- 
mètre environ, pour aller demander l'hospitalité aux moines 
d'Ouézy, on comprend très-bien qu'il ait rejoint ses soldats 
en suivant la petite voie de Saint-Laurent, i 
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Je dois cette note à Tobligeance de M, le baron F. Dunot 
de Saint-Maclou. 

Ce fut donc, selon toute vraisemblance, au point occupé 
actuellement par le hameau des Forges que campa Tarmée 
Crançaise avant de se porter sur Valmeray, et c'est consé- 
quemment cette partie du territoire d'Ouézy qui est dési- 
gnée dans les vers suivants de Benoit de Sainte-Maure : 

Sus FEison es prez herbuz 
Près éPAverenches, sunt descenduz. 
Là furent les granz osz logées, 
LÀ firent loges e foilliées. 

D. -^ ASEZ PROUF DU VÉ BJSrANGIER. (WAGB.) 

Robert Wace, voulant déterminer remplacement du Val- 
des-Dunes, cite entre autres limites le gué Bérenger. 
A cette époque, le gué Bérenger était en quelque sorte un 
lieu d'étape sur la route de Gaen. Ordéric Vital (liv. XIII) 
nous montre les Angevins et les Manceaux de Geoffroy 
Plantagenet campés au gué Bérenger, avant de venir 
tenter une attaque sur cette ville, qui tenait pour Etienne 
de Blois (tl37). De plus, le gué Bérenger servait alors à 
désigner la position des sites circonvoisins. On disait près, 
en face, à côté du gué Bérenger. — Où se trouvait le gué 
Bérenger? 

L'abbé de La Rue ayant vu dans des titres anciens la 
paroisse de Manneville, désignée sous ce titre: < Marina- 
villa juxta vadum Berengerii versus Troarn^ » on a supposé 
que le gué Bérenger devait se trouver sur la rivière de la 
Muance, en face de Rupières. S'il en était ainsi, comment 
Wace aurait-il pu le donner comme contigu au Val-des- 
Dunes, et propre à en déterminer remplacement précis, 
alors qu'il en serait distant de deux lieues, et, de plus» 
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situé tout à Topposé, de Tautre côlé d'Argences? Comment 
surtout accorder cette opinion avec les vers où le même 
auteur nous montre Guillaume, au moment où il sortait 
d*Argences pour venir livrer bataille à l'ennemi, laissant 
ce bourg derrière lui pour passer ensuite le gué Bérenger 
et entrer au Val-des-Dunes ? De ce texte de Wace et de 
celui de Benoît de Sainte-Maure, qui en est la reproduction, 
il résulte que le gué Bérenger n'éîait pas en face de Ru- 
pières, mais bien entre Argences et le Val-des-Dunes. 

Suivant une autre opinion, que j'ai moi-même partagée 
d'abord, légué Bérenger se serait trouvé entre Argences et 
Valmeray, vraisemblablement au point où l'ancienne voie 
romaine de Gaen à Neomagus (Lisieux) traversait la 
Muance, au village de Moult. Cette opinion s'appuyait sur 
le passage suivant de Wace et de Benoit : 

PASSAGE DB WACE. 

Willame, d'Argences torna, 
Par le vé Bérangier passa, 
Amont la rivière est aie 
Tant k'il est as Franceiz josté. 

/ 

PASSAGE DE BENOIT. 

D' Argences se parti U dux 
Passa sor le gué Bérenger 



To amont la rivière alerent 

De ci qu'od Frauceis s*ajosterent. 



On argumentait ainsi: Guillaume, campé en face d* Ar- 
gences, sur la rive droite de la Muance, faisant une conver- 
sion à gauche, laisse Argences derrière lui, passe la Muance 
au gué Bérenger, probablement à Moult, et remonte la rive 



\ 
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gauche de la rivière jusqu'à ce qu'il ail rencontré Tarmée 
du roi de France qui rattendaitàValmeray.— L'explication 
serait concluante si en ce moment-là les Français eussent 
encore été à Valmeray. Mais en se reportant aux six vers 
de Wace qui précèdent le passage que je viens de citer, on 
voit que, si la rivière dont il est ici question eût été' la 
Muance, Guillaume l'aurait remontée jusqu'à sa source 
sans rencontrer les Français, auxquels il aurait même fini 
par tourner le dos, puisque alors ils n'étaient plus à Val- 
meray, mais bien à l'entrée du Val-des-Dunes, où ils se dé- 
ployaient sur le bord d'une rivière qui ne petit être que le 
Sémillon. En effet, immédiatement avant ce passage: 
t Willame d'Argences torna, » Wace dit : 

A Valmerei Franceiz s'armèrent 
E lor batailles ordenerent, 
Puiz entrèrent à Valedunes, 
Là s'assemblèrent li cumunes 
Tûtes propistrent la rivière. 

« A Valmerey les Français s'armèrent et se rangèrent en 
bataille; puis ils marchèrent sur le Val-des-Dunes. Là s'as- 
semblèrent les communes; elles bordèrent la rivière, » non 
pas de la Muance qu'elles avaient laissée derrière elles, à 
3 kilomètres environ, mais bien du Sémillon qui coule le 
long du Val-des-Dunes, de Navarre, hameau de Billy, à 
Vimont, en passant par Benauville, Ghicheboville et le bas 
de Bellengreville. Voilà donc les Français t bordant la 
rivière » du Sémillon. C'est alors que Wace ajoute: 
t Guillaume sortit d'Argences, passa par le gué Bérenger 
et suivit la rivière pour venir se ranger à côté des Fran- 
çais, » qui bordaient le Sémillon, vers Navarre et Benau- 
ville. Donc le gué Bérenger se trouvait sur le Sémillon, entre 
Argences et le Val-des-Dunes. 



\ 
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Si mainlenant on rapproche cas vers de Wace da passage 
où Haimon, abbé de Saint-Pierre-sur-Dives, appelle Bel- 
lengreville le village du Gué-Bérenger, n'esHl pas évident 
que le gué se trouvait dans le village même dont il portait 
le nom, c'est-à-dire au bas de BellengreviUe, qui se trouve 
précisément entre Argences- et te Yal-des-Dunes ? Et, dès 
lors, il est facile de suivre pas à pas la marche du duc, 
d' Argences au Val-des-Dunes : 

Guillaume sortit d'Argences, Willame d* Argences tama; 
descendit jusqu'à Vimont, passa le gué Bérenger entre ce 
village et le bas de BellengreviUe, par le vé Bérangier passa ; 
et remonta la rive gauche de la rivière du Sémillon, 
amont la rivière est ale\ jusqu'à ce qu'il eût opéré sa jonc- 
tion avec les Français qui l'attendaient sur cette même 
rivière du Sémillon, vers Benauville, tant k*il est as Fran- 
ceis josté. Les deux armées réunies marchent alors vers 
l'ouest. Les Français, qui étaient les plus avancés, forment 
l'aile gauche; Guillaume et les Normands, l'aile droite. 
Ainsi le duc, au lieu d'opérer sa jonction avec l'armée 
française, à Valmeray, en suivant une ligne droite, par- 
courut les deux côtés d'un triangle, dont les deux extré- 
mités, à la base, étaient à Argences et à Benauville, et le 
sommet au bas de BellengreviUe, où se trouvait le gué 
Bérenger. Cette marche fut sans doute motivée par une 
raison stratégique. 

On voit par un rôle de l'Échiquier de Normandie, de 
1180, que Robert d'Ussy, qui possédait le domaine de 
Chicheboville, avait sur sa terre le gué Bérenger : « In vadQ 
Berengarii in terra Roberti de Usseio, • y est-il dit. Le gué 
se trouvait sur le Sémillon, infailliblement, au point où 
confinent les territoires de BellengreviUe, de Chicheboville 
et de Vimont. ( Voir une note d* Auguste Le Prévost dans son 
édition d'Ordéric Vital, t. III, p. 232.)* 
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une carte topographique du diocèse de Lisieux dçessée 
par ordre de messire Henri-Ignace de Brancas , évéque et 
comte de Lisieux, place le Vai Bérenger à Vimont, sur le 
Sémillon, auprès d'une antique auberge, à la jonction des 
routes d'Argences et de Paris, à quelques pas de Téglise 
actuelle de Yimont. 

Dans Touvrage qu'il vient de publier, sur le chftteau et 
les sires de Saint-Sauveur-le-Vicomte, M. Delisle, tradui- 
sant le passage deWace ou il est question du gué Bérenger, 
a mis en note: < Le gué Bérenger, sur le Sémillon, à 
Bellengreville. » (Voy. Stapleton, Magni rottUi^ I, XXI, 
note.) 

E. — LA CENT WILLAME FU A DESTRE, 

E FRANGEIZ FURENT A SENESTRE. (WACS.) 

Â Tordre de bataille arbitraire donné par la Chronique 
de Normandie^ ordre dont il n'est plus question dans tout 
le combat, j'ai dû préférer le récit de Wace et de Benoît 
qui divisent simplement chaque armée en deux grandes 
niasses : l'aile droite et l'aile gauche. 

La chronique de Le Talleur ne donne point de. comman- 
dement à Hamon-aux-Denls qui était cependant, avec Néel, 
le principal chef de l'insurrection. La Chronique manus^ 
crite le met à la tête < de la première bataille et, avec lui, 
Guy de Bourgogne. » La chronique de Le Mesgissier brouille 
tout, et ne parvient à établir que trois batailles après en 
avoir annoncé quatre. De plus, elle place Hamon-aux-Dents 
à la fois, dans la première bataille, avec Guy, et, dans la 
troisième, avec Néel. Notons encore que, suivant la même 
chronique, cette troisième < bataille, conduite par Néel, 
accompagné du trahistre Hamon i était cependant c con- 
duite par Grimoult du Plessis. » 
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F. — NE SÀI QUI FU LE GHEVAUER. (BENOIT.) 

La Chronique manuscrite de Normandie raconte ainsi 
l'épisode de la chute du roi de France : 

« Le comte de Saint-Pol courut sus à ung chevalier de 
Constantin, nommé Guilleren, frère au comte Néel de par 
sa mère, tant que de cops de lances ilz chéirent tous deux 
à terre; mais Guilleren prestement remonta, et tellement 
advint que parmi tous les gens du Roy passa, et de coup 
de lance perça le cheval, et abati le Roy à terre : etencores 
dist Ten à la fois : < de Constantin partit la lance qui abati 
« le Roy de France. » Cil Guilleren fut à Robert Guichard 
en Poille^ et partout en batailles avec lui^ et merveilleuse- 
ment es toit bon chevallier et preux. Ceste chose ainsi adve- 
nue, le Roy fut tantost relevé ; et si comme cil s'en cuidoit 
retourner, son cheval fu occis du sire de Chastillon, et lui 
at)rès par la foullé de chevaulx, » 

Dans tout ce récit, il n'y a d'historique que la chute du 
roi et la mort de l'auteur du coup de main; tout le reste, 
pour employer l'expression même de M. Léopold Delisle^ 
€ a été puisé à une source légendaire. » D'abord, comment 
l'auteur de la chronique manuscrite qui écrivait à la fin 
du xm« siècle ( voir les Historiens de France^ t. XI), a-l-il 
pu si bien connaître le nom et les qualités du chevalier 
cotentinais, quand Wace et Benoît, qui vivaient cent ans 
plus tôt, qui avaient vu et connu les enfants des guer- 
riers qui avaient combattu aux Val-des-Dunes, nous dé- 
clarent que l'auteur de ce coup de main n'avait pu être 
connu, qu'il n'était nommé dans aucun livre? Il y a donc 
tout lieu de croire que ce. Guilleren est un personnage 
de l'invention des chroniqueurs. M. Delisle, après avoir 
relevé une autre invention du m^me genre, ajoute : t La 
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même chronique, sans plus de vraisemblance, fait figurer, 
à la bataille du Val-des-Dunes , deux prétendus frères de 
Néel II, Guillaume et Guilleren, Elle donne sur celui-ci des 
détails puisés à une source légendaire; » et, il ajoute: 
c Laissons là ces contes populaires, t 

Les trois rédactions les plus connues de la Chronique 
de Normandie nous font chacune leur histoire sur ce fa- 
meux Guilieren. La Chronique manuscrite et celle de Guil- 
laume Le Talleur (Rouen 1487) s'accordent l'une et l'autre 
à le faire mourir t à la fouUé des chevaulx; » mais la 
seconde, corrigeant la première, supprime les détails invrai- 
semblables et se rapproche beaucoup plus du récit des trou- 
vères. La chronique manuscrite prétend que t ce merveil- 
leusement bon et preux chevallier avait été avecilobert 
Guichard en Poille, et partout en batailles avec lui; • ce 
qui est un bel et bon anachronisme, Robert Guiscard n'étant 
allé rejoindre ses frères dans la Fouille que vers 1046. La 
chronique de Le Talleur, plus prudente, dit simplement : 
« Cestui Guilieren avoit esté en maintes guerres et estoit 
moult bon chevalier. • Soit. Vient alors la chronique Jm- 
primée chez Le Mégissier en 1578. Les deux autres avaient 
tué Guilieren; celle-ci trouve plus intéressant de le laisser 
vivre. Suivant elle, « le seigneur de Ghastillon occit seu- 
lement le cheval de Guilieren, qui néantmoins eschappa de 
la presse et se retira, depuis la bataille, avec plusieurs des 
ennemis du duc Guillaume à la Fouille, vers Robert Guis- 
card et autres Normans qui floressoyent par delà, auquel 
Guiscart ils aidèrent moult à croistre sa seigneurie, par 
leur force et vertu bien esprouvée aux armes en ce strata- 
gème fait par Guillesen en la personne du Roy de France. > 
Guillesen portant aux Norj,nands de Naples un tour d'adresse 
pour désarçonner les cavaliers est une idée délicieuse. — Un 
manuscrit inédit du xv^ siècle, appartenant au duc d'Au- 
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mate, et dont une copie est actdellemetit en ia possession 
de M. Le 6o6t-€lérisse, m'a paru raconter cet épisode d'une 
manière plus nette, plus exacte et plus conforme au récit 
des deux trouvères. Il conserve cependant aussi Tillustre 
Guilleren qu'il appelle Guillezein. Voici cette version : 

« Là outt il dure bataille, d'un costé et d'autre ; et telle- 
ment que parmy toutes les gens du roy un chevalier 
nommé Guillezein, frère Hamon aux dens, et frère de mère 
à Néel de Costentin, passa tellement de cop de lance et 
par force de cheval qu'il abati le roy de France à terre, 
don l'en a puis dist l'en encore, < de Costentin parti la 
lance qui abati le Roy de France. » — Geste chose ainsi 
avenue le roy fu tantost remonté et le conte de Saint-Pol 
couru sus à Guillezein tant que de cop de lance ils chéirent 
à terre. Mais Guillezein promptement remonta, et si comme 
il s'en cttidoit retourner, son cheval fu occiz du sire de 
Casteillon soubz luy; et luy aprez parla foui lé des che- 
vaux; et Guillezein fu en moult de batailles et estoit bon 
chevalier à merveilles. » 

G. — NEEL SE GUMBATI GUM PROS. (WÀCB.) 

La bravoure était héréditaire dans cette famille des Néel. 
Vers l'an 1000, Ethelred, roi d'Angleterre, ayant envoyé 
une armée pour ravager le Cotentin, Néel, premier du 
nom, la tailla en pièces dans le Val-de-Saire. Les femmes 
elles-mêmes se mêlèrent intrépidement à la bataille. Guil- 
laume de Jumiéges met ces paroles dans la bouche de ceux 
des ennemis qui, ayant échappé, vinrent rendre compte à 
Ethelred de cette défaite : « Roi sérénissime, nous n'avons 
point vu le duc ; mais nous avons combattu pour notre 
ruine avec la terrible population d'un comté. Là se trouvent 
non-seulement des hommes très-forts et très-belliqueux, 
mais encore des femmes qui se jettent dans la mêlée, et 
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fendent la tête avec leurs cruches aux plus robustes de 
leurs ennemis. Sache donc que tes chevaliers ont tous été 
tués par ces gens. » Quelque temps après, Néel se couvrit 
de gloire dans TAvranchin où il battit les Bretons. Il fut 
un des seigneurs chargés de gouverner la Normandie pen- 
dant la minorité de Guillaume-le-Bâtard. Son nom figure 
dans une charte de Tannée 1036, où il est question du 
dénombrement des biens de TÊgiise de Bayeux. Il dut 
mourir de 1040 à 1042. ' 

Néel II, son fils, est celui qui combattit si héroïquement 
au Val-des-Dunes. « Néel, dit Wace, pour sa vaillance et 
son habileté, pour son audace et sa noblesse, fut appelé 
chef de faucon. Noble chef de faucon^ tel fut le surnom qui 
lui fut donné, i 

« Quoi qu'en aient dit Wace et Tauteur d'une liste 
publiée par Leland, Néel ne paraît pas avoir pris part à la 
conquête de TAngleterre. Son nom ne figure à aucun titre 
ni dans le Domesday-Book^ ni dans les cartulaires des 
abbayes anglaises. L'acte le plus important de la seconde 
moitié de sa vie fut la fondation du monastère de Saint- 
Sauveur, qu'il fit bâtir près de son château et auquel il 
assura une riche dotation. En 1077, Néel assista à la dédi- 
cace de l'église Saint-Étienne de Caen, et, le 24 avril 1089, 
il fut témoin d'une donation faite à la cathédrale de Bayeux 
par le duc Robert Courte-Heuze. Il mourut au mois d'août 
1092. Il avait eu cinq fils et trois filles. Vers 1148, la 
baronnie de Saint Sauveur passa aux Taisson par le ma- 
riage de Létitie, fille d'un vicomte Roger, avec Jourdain 
Taisson. (Voir VHistoire du Château et des sires de Saint- 
Sauveur-le- Vicomte, par M. L. Delisle (1867). 
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r. — MÀIZ GREIGNENt 0S6NE A PASSER. (WACE.) 

Voici comment Benoit de Sainte-Maure raconte la déroute 
de l'armée insurgée sur les bords de TOrne : 

N'est merveille si trop s'esmaient {s'épouvantent), 

Kar muU unt mau pas k passer : 

C'est Oune ù vos covendra noer. 

De ci que là dura Toccise, 

Le martire d'eus e la prise, 

Al entrer del saillir es undes 

Des rives hautes e parfondes 

Fu li damage e li tormenz 

E li estranges neiemenz (noyade), 

Si qu'à Chaam de la merveille 

En virent genz lève (eau) vermeille, 

E tanz furent cil qui neierent 

Que li molin en estancherent {s* arrêtèrent). 

Wace dit aussi : 

En Osgne unt tant tresbuchié, 
E tant ociz é tant néié, 
Ke li molin de Borbillon 
En estancliièrent, ço dit-on. 

I. — LE CHATEAU DU PLESSIS-GRIMOULT. 

Dans son livre, Les Barons de Creullt/y M. Pezef dit : 
« Le chastelet du Plessis entre Constance et Querentan fut 
démoli par le duc Guillaume. » L'auteur a été induit en 
erreur par cette phrase de la Chronique de Le Mesgissier : 
« Cestuy Grimoult estoit capitaine (sic) du chasteau du 
Plessis entre Constance et Carentan. » C'est une erreur 
énorme : le cliâleau, dont il est que^^tion, était au Plessis- 
Grimoult, arrondissement de Yiie, canton d'Aunay, et non 
au Plessis qui se trouve dans le département de la Manche. 

« Les ruines du château, dit M. de Caumont {Stat, 
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mm.y III), se trouvent au sud du prieuré, et tout près des 
maisons du bourg... Nous pouvons le regarder comme un 
des types des forteresses élevées dans la première moitié 
da XI» siècle. Malheureusement, il se trouve dans un état 
de dégradation fort avancé.... L'ensemble du château pré- 
sentait rimage d'un polygone irrégulier. » Suivant le 
même auteur, les murs avaient dix pieds d'épaisseur et 
étaient entourés de fossés qui sont encore visibles. 

Après la mort de Grîmoult, la baronnie du Plessis, avec 
toutes ses appartenances, fut donnée à la cathédrale de 
Bayeux. Dans la charte de donation datée de Tannée 1074, 
anno ab incarnatione Domini M"* IXX® ////<>, le duc Guil- 
laume dit : c Dono terram quœ dicitur Placitis et omnia 

appenditia ejus^ et terram in qud mansit Grimoldus in civitate 
Baiocensi^ » etc. (V. Léchaudé d'Anisy, t. IL) 

C'est donc par erreur que M. Chigouesnel dit dans son 
Histoire de Bayeux : c La seigneurie Duplessis (du Plessis) 
entre autres, fut donnée (1047), au chapitre de Bayeux. » Il 
fallait dire 1074. 

*. — NOTE X. 

DAN AS DENS ESTEIT UN NORMANT 

DE FIÉ É d'homes BIEN POISSANT. (WAGB.) 

Wace nous apprend que le corps de Hamon-aux-Dents fut 
porté à Esquay (Notre-Dame, de l'autre côté de l'Orne), et 
inhumé devant l'église : 

A Esquai fu d'ileuc porté, 
E devant FigUse enterré. 

Guillaume de Malmesbury ajoute que Henri, pour rendre 
hommage à la valeur de son adversaire, lui fit faire de 
pompeuses funérailles : < Begis jussu egregie tumulatur. » 

7 
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On sent déjà dans cet acte de Henri l'esprit de Tige che* 
Taleresque. Hamon-aux-Dents descendait de RoUon par son 
père, et appartenait ainsi à la race ducale : peut-être dut-il 
à ce titre Thonneur exceptionnel que le roi lui fit rendre 
malgré sa félonie. On ne voit pas que ses biens aient été 
enlevés à sa famille. Suivant une observation judicieuse de 
M. Pezet, la paroisse d'Esquay, où il fut inhumé, devait 
être une dépendance de ses domaines, car une charte de 
donation, émanée de son fils, sous la date de 1086, en assure 
le patronage à Tabbaye du Hont-Saint-Michel. 

Hamon, premier baron deCreully,étaiten outre seigneur 
de Thorigny, d'Evrecy et deMaisy. Il possédait également, 
comme rétablit une notice publiée par M. Léchaudé d'Anisy, 
dans les Mémoires de la Société des Antiquaires (1), le do- 
maine de Than ; et il se peut qu'il ait jeté lui-même les 
fondements de Téglise si intéressante de celte paroisse, de 
1034 à 1047, à l'exemple du duc Robert, qui fondait l'ab- 
baye de Cerisy, en 1030. Etroitement lié avec le duc Robert 
qui le désigne sous le titre de vicomte dans ses chartes en 
faveur de Tabbaye du Mont-Saint-Michel, Hamon occupait 
à la cour ducale la charge de dapifer; et quand Robert 
vint, en 1030, inaugurer la fondation de Tabbaye de Cerisy, 
ce fut Hamon qui lui donna l'hospitalité dans son château 
de Thorigny. « Songonfanon, dit M. Pezet, portant d'azur 
au lion d'or rampant, prouvait, par sa ressemblance avec les 
armoiries des ducs, le haut rang qu'il occupait. C'est de lui 
que sont descendues les plus nobles et les plus ricbes 
familles de Normandie.» — Les salles voûtées à plein-cintre 
que l'on voit encore au château de CreuUy, du côté du Nord, 
pourraient bien remonter à l'époque de Hamon-aux-Dents. 

(1) xn* volume de la coHection, p. 107. ' 
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ERRATA. 



Page 14. Batailles de la Dives, lisez : bataille. 

Page 94. De Test au nord, — de Test au nord , du bois de 

Navarre, bameau de Billy où il prend sa source, à 
Vimont, etc. 

Page 54. Au xv« siècle, lisez : au xvi* siècle. 
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